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	Je lègue ce livre aux femmes de ma vie

	Et aux hommes désirant guérir leurs blessures intérieures
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PRÉFACE

	 

	Lorsque Manuel m’a annoncé qu’il écrivait un second livre, j’avais déjà hâte d’en faire la lecture. J’avais hâte car je savais les émotions que m’avait suscitées son tome 1, Le pilier brisé. Passant du sourire au sentiment de tristesse, ma lecture avait été émouvante et enivrante à la fois. Je ne doutais pas un seul instant que ce tome 2 allait me transporter.

	 

	Dans ce second livre, Manuel se met encore – et sinon plus – à nu, nous racontant sans ambages sa vie tumultueuse de jeune adulte que l’on pourrait croire insouciant, s’il ne souffrait pas tant. Passant d’une dépendance à l’autre, espérant la fuite du vide existentiel, il frappera son mur. Le précurseur de la pleine conscience Jon Kabat-Zinn n’hésite pas à dire que toute la souffrance, le stress et la dépendance viennent du fait qu’on ne réalise pas que nous sommes déjà ce que nous cherchons. N’hésitant pas à nommer les émotions vécues, Manuel nous fait le découvrir non plus comme un pilier, mais bien comme un homme, avec sa force mais aussi avec toute sa vulnérabilité. Tout doucement, et avec de nombreuses routes sinueuses sur son parcours, il embrasse la personne qu’il est véritablement et en ressort grandi.

	 

	Comme le disait Simone de Beauvoir, il accepte la grande aventure d’être lui-même.

	 

	Et c’est en puisant au plus profond de son cœur qu’il découvre les moyens de revenir à la vie, à l’essentiel, en guérissant sa blessure d’abandon.

	 

	Dans les pages de ce livre, vous lirez une histoire d’adversité certes, mais aussi de courage et de résilience. Il est bien plus qu’un récit de vie, il est la preuve que même une petite fleur poussant au milieu des roches peut s’épanouir.

	 

	Sous mes yeux, et à travers ces lignes, j’ai vu Manuel déployer ses ailes et devenir un aigle majestueux. 

	 

	Je vous souhaite une bonne lecture.

	Gwen Bobée

	Éditrice Les Éditions Enoya

	 

	 


INTRODUCTION

	 

	Déjà très jeune, j’étais un rêveur. Je me perdais dans mon imaginaire durant des heures, à inventer des jeux, des façons de parler, à imiter les gens et à me perdre volontairement avec mes illusions. Je me créais des scénarios dans lesquels je m’imaginais que j’étais observé, que ma vie n’était après tout, qu’un film, alors je devais jouer mon rôle, me jouer moi-même, comme si je ne m’habitais pas. J’ai toujours eu la sensation que je pouvais me regarder d’en haut, que j’avais la capacité de me désincarner comme un spectateur de mon existence. Je sentais une connexion avec une force inexplicable, immatérielle et non-tangible et je tentais de communiquer avec cette puissance qui émanait afin de la comprendre. 

	J’ai présentement 44 ans, et je me parle énormément à haute-voix, comme je l’ai toujours fait depuis ma jeunesse. Comme si le monde était le théâtre de ma pièce et que j’en étais le seul acteur, le seul qui donnait un sens à ce scénario. Je comprenais déjà, il y a longtemps, que je possédais le pouvoir d’obtenir ce que je veux, à condition, d’être têtu et d’avoir beaucoup de volonté et de persévérance. Je passais des heures à m’enregistrer, à m’écouter et à me répondre, à me parler en marchant, à jouer au baseball seul au parc et à commenter mes exploits imaginaires, à inventer une émission culinaire dans laquelle j’expliquais ma méthode. 

	Cet univers, cette planète, ce monde, je l’ai créé pour fuir et pour me réfugier. Maintenant, même quand je suis heureux, bien, équilibré, balancé dans ma tête, mon corps et mon esprit, j’y retourne car je me suis inventé en tant que personne humaine à cet endroit. Dans ce cosmos, je ne suis pas ma personnalité, je ne suis pas Manuel, l’étiquette de la société, je suis qui je suis. Je reprends mes forces, me fais confiance et possède tous les atouts par la suite quand je reviens ici. Toutes mes peurs et tous mes traumatismes, ont été cristallisés dans mon chemin de vie, mais ont commencé à se briser, et à se reconstruire d’une autre façon, après ce voyage dans mon univers, celui que j’avais délaissé dans ma vie d’adulte. 

	Dans ce voyage de ma vie d’adolescent et d’adulte, vous découvrirez un homme qui souffre, qui fuit, qui procrastine et qui refuse d’admettre qui il est réellement. J’ai dû faire un pèlerinage de patience, de destruction de l’égo qui s’était construit pour m’aider à survivre et affronter cette vie, mais duquel j’ai dû ensuite me libérer pour enfin, m’envoler. Nous sommes peu conscients, de l’empathie envers les autres, mais surtout envers soi-même et ce que l’on a vécu. Il faut se mettre à la place des autres personnes, comprendre leur vie, enfiler leurs habits et prendre les mêmes rendez-vous qu’eux avec la souffrance, afin de les comprendre. Comme mon groupe de musique favori est Depeche Mode, et que la chanson qui me rejoint le plus est Walking in my shoes, il me semblait naturel de vous faire voyager dans ma vie d’adulte, avec mes souliers. 

	Bonne lecture. 

	 

	 


Poème pour débuter
 cette aventure : 

	 

	Flammes jumelles

	Si le feu, fait faire des vœux,

	Et que la lune, nous montre ses dunes,

	Pourquoi l’amour, du haut de sa tour,

	S’enferme dans sa cage du moment,

	Et ne se vit que lorsqu’il est temps?

	Plein de mots dits au gré du vent,

	Il est possible que parfois, on mente,

	Passions et reflets en symbiose,

	Ta couleur était celle de l’amour, de ma rose,

	Je vois le cerf-volant partir,

	Je retiens la corde jusqu’à en souffrir,

	Le silence d’une absence, transparence,

	Transperce le cœur telle une lance,

	Ces mains, cette odeur, une chevelure dorée, ce souvenir ressenti au centre de tout ce qui a été,

	Un éphémère, une guérison de deux âmes,

	S’étant reconnues dans cette époque infâme,

	Je tiens ta main, je le sens,

	Pour toujours, je t’aimerai, tel un gamin.

	 

	Manuel

	 

	 


CHAPITRE 1
RETOUR À ST-JÉRÔME 

	 

	J’habitais seul, sur l’avenue Christophe-Colomb, et je travaillais pas mal quand ça me tentait au IGA du coin, sur Saint-Zotique. Les cuites avec mes collègues et mes amis se succédaient. J’avais des aventures avec les caissières de mon travail, avec la préposée aux fruits et légumes, et avec des filles rencontrées dans les bars et les clubs. Je préférais laisser Kate une semaine, un week-end ou quelques jours, pour ne pas lui jouer dans le dos. Elle me reprenait toujours quand je revenais, comme un véritable salaud. Ma solitude pesait lourd depuis le départ de Marc-Antoine qui était retourné chez ses parents. Je commençais sérieusement à en avoir marre d’être là tout seul, alors je commençai à aller dormir chez mon frère Mathieu, qui habitait avec notre ami commun, Christophe. Un appartement très petit qui tombait en ruine, juste derrière mon ancien appartement sur la rue Fournier, près du Cégep de Saint-Jérôme. Il y avait plein de gens qui y passaient constamment. Des étudiants que je ne connaissais pas venaient fumer leur joint, jaser, boire leur bière, à toute heure de la nuit. Je m’étais fait un lit par terre avec des coussins du divan, dans un recoin du salon. Ça ne me coûtait rien d’y rester, je payais seulement mon loyer de Montréal avec l’argent que Marc-Antoine me donnait pour sa moitié, mais nous n’y étions plus du tout, ni un, ni l’autre. Je sentais que la compagnie des gens, de mon frère, me rassurait et m’emplissait de bonheur. Jacinthe me réengagea Chez Vic comme serveur de soir, ce qui était parfait pour moi. Mathieu jouait de la guitare depuis notre enfance et avait eu l’idée, avec son ami Gustave, de partir un band. Ils n’avaient pas de chanteur et Mathieu savait que j’adorais chanter et que j’écrivais déjà quelques poèmes, qui pouvaient potentiellement, devenir des compositions. L’alcool coulait à flots, le vin, la bière, tout ce qu’on pouvait trouver, la cocaïne et le pot aussi. Nous nous étions trouvé un batteur qui sortait de l’école de musique, qui avait son local au Cégep de Sainte-Thérèse. Il ne nous manquait qu’un bassiste. Christophe savait jouer de la guitare, alors on a tenté de lui donner une chance, durant quelque temps. Nous faisions des reprises du groupe Bush, que nous aimions particulièrement, dans la pièce minuscule et sortions ensuite avec les oreilles qui nous silaient. Il y avait Everything Zen, Machinehead, Comedown, Greedy fly, Personal holloway et j’en passe. On allait manger au Arousse, restaurant libanais juste à côté, et on repartait en autobus. On s’inventait des versions de Stand By Me et de Don’t worry be happy avec des percussions sur les vitres de l’abri et avec nos voix synchronisées. On devenait un band, que je me disais. J’aimais ça, vraiment. 

	Nous devions pratiquer toutes les semaines avec le band, afin de se perfectionner et apprendre les chansons. Je me saoulais presqu’à tous les soirs et je devenais baveux, agressif et désagréable. On devait se rendre au local ce matin-là, et mon frère Mathieu me trouva étendu sur le plancher de la salle de bain, complètement détruit d’une virée de la veille, et j’avais dormi sur le sol, saoul. C’était fréquent et mon frère me mentionna que les autres membres du groupe n’aimeraient pas que je manque les séances et que je ne pourrais pas y rester si je ne faisais pas des efforts. Alors je me préparai avec la gueule de bois, la senteur de vomi et je sautai dans la douche, avala deux Tylenol et parti en autobus avec mon frère et Gustave. Une fois rendu au local, j’aimais tellement ça, que j’oubliais tous mes tracas, ma souffrance et mon état pathétique, pour donner tout ce que j’avais. Je n’étais pas très juste, de toute façon, avec la grandeur du local, je n’entendais même pas ce que je chantais. On s’en foutait. Je voyais le sourire en coin de mon frère quand il jouait avec intensité, c’était tout ce que nous recherchions et avions besoin. 

	Mathieu souffrait du pied d’athlète depuis notre enfance et comme il travaillait avec des bottes à embout d’acier, cela n’allait que s’empirer. C’était une horreur, quand il revenait de travailler. Il installait des foyers et commençait à aimer davantage les jobs manuels. Nous appréhendions, le moment où il allait enlever ses bottes, et que l’effluve de ses pieds parcourrait l’appartement au complet. Ça sentait la pourriture et la merde mélangées. Je crois que nous pouvions presque percevoir, à l’aide de nos imaginations fertiles, une fumée verdâtre se promener à travers les pièces du logement. Donc mon frère, se dit que la meilleure façon de ne pas emmerder personne serait de déposer en tas, à l’extérieur, tous ses bas. Une paire après l’autre, et une autre, et ainsi de suite. Les bas étaient évidements humides alors, quand le temps froid s’est installé, cela a créé un monticule solide de bas gelés. Ça, c’est drôle, jusqu’à maintenant. Quand le printemps arriva, et que ce monticule se mit à fondre, je ne vous dis pas à quel point c’était horrible. L’eau qui dégelait était brune et s’écoulait en bas sur le terrain du voisin. Un jus de putréfaction. Nous avons pris une pelle, je crois que c’était notre ami The White, et il a lancé ce tas moribond le plus loin possible. Possiblement chez le voisin d’en bas, qui était gelé à la journée longue. Il fallait d’ailleurs faire très attention au balcon arrière qui penchait vers le bas. Une fausse manœuvre et tout s’écroulait et nous avec. 

	Nous étions constamment, quatre ou cinq dans cet appartement. Mathieu, Christophe, The White, moi et un petit nouveau qu’on surnommait Pedro. Il était relaxe, intelligent, il aimait parler de tout sans tabou, aimait les jeux vidéo, avait les mêmes goûts musicaux que moi et en connaissait même plus que moi sur la musique. Il allait au cégep et il fumait son joint tranquille sans jamais faire de débordement. Cela a immédiatement cliqué entre nous. Il jouait de la guitare et était bon dans tous les instruments de musique auxquels il touchait. Il y avait aussi de vieux amis à Mathieu. Le grand Carlos, de six pieds six pouces. Un grand gaillard avec qui je m’entendais bien qui adorait la musique métal et les jeux de fusils et de bagarre. Il était presque imbattable au bras de fer et a même été portier dans quelques bars où nous sortions. Il jouait au dur, mais quand tu le connaissais bien, il était très mou de l’intérieur, probablement comme nous tous, qui jouons ce rôle à certaines occasions. Parfois, les amis de mon frère débarquaient en pleine nuit, à la fermeture des clubs, et se présentaient au logement. Nous étions habitués à ça, Mathieu et moi, car nous étions les premiers de tous nos amis, à être en appartement. Donc, tout le monde se ramassait chez nous. La fête repartait de sitôt, on se levait, on s’ouvrait une bière ou on fumait un joint, jusqu’au matin. 

	Je retournais de temps à temps à l’appartement à Montréal, que je payais encore, afin de sortir avec mes amis et, évidemment, y faire la fête. Je ne me sentais plus chez moi, mais je tenais à le garder, car je projetais d’y retourner, mais accompagné cette fois. Mathieu, mon ami Pedro et moi, on commençait à discuter de l’idée d’y déménager afin de prendre un nouveau départ. Je travaillais comme serveur de soir et je m’étais accroché au mur, des enveloppes blanches sur lesquelles était inscrit chaque paiement que je devais faire. Une pour le loyer de Montréal, une pour la facture de téléphone, l’électricité, vous voyez le genre. Donc tous mes pourboires en argent comptant, se ramassaient dans ces enveloppes. Je ne me posais pas beaucoup de questions sur moi-même à cette époque, car je n’étais jamais seul, ce qui m’empêchait en quelque sorte, de me sentir angoissé, abandonné et perdu. Je comblais ces vides laissés par mes blessures, par l’alcool, les fêtes, les amis et les plaisirs éphémères. Mon frère Mathieu avait plusieurs amis « fiers-à-bras » qui étaient costauds et qui aimaient les combats, la lutte et l’entrainement. Ils étaient venus une fois, et avaient commencé à se chamailler dans l’appartement qui, lui, était déjà en décrépitude. Ils firent des trous partout dans les murs, défoncèrent une porte et arrachèrent une porte de garde-robe où Christophe cachait ses choses, dont, des vidéos de lui s’enregistrant à jouer à des jeux vidéo, et des cassettes VHS de films pornographiques qu’on lui volait de temps à autre…Il y avait carrément un trou dans le mur de la salle de bain et l’intimité était devenue inexistante. Christophe était outré de ça, mais nous, on trouvait ça très drôle. Christophe était une personne très « bonasse » qui ne saisissait pas toujours les subtilités des blagues envers lui, mais il était la personne la plus sensible et authentique qu’on puisse rencontrer. Mathieu et ses amis se moquaient souvent de lui, en le faisant manger une tarte aux pommes sur laquelle ils avaient foutu du sel à profusion et des biscuits macarons, sur lesquels ils avaient pissés et qu’ils avaient fait sécher, en lui proposant tout bonnement : « Hey, Christophe, est-ce tu as envie d’un biscuit? » Ce n’était pas très gentil, vous en conviendrai, mais mon Dieu qu’on s’est marrés et on en discute encore aujourd’hui et Christophe lui-même en rit. 

	Les propriétaires de cet appartement, se préparaient à le vendre, donc, ils nous avertirent que des rénovations allaient s’effectuer très tôt le matin. On se couchait tard, donc, ce fut un bout très désagréable. Cela nous donnait très envie de déguerpir de là le plus vite possible. Je me réveillais souvent en sueur la nuit, apeuré, angoissé avec le cœur qui battait la chamade. J’angoissais beaucoup à l’idée, d’écouter mon cœur et m’imaginer que quelque chose n’allait pas, et que j’allais peut-être faire un arrêt cardiaque. J’étais très sédentaire dans cette partie de ma vie, je préférais la fête, l’alcool, la cigarette et le pot au sport. J’avais pratiqué du sport toute mon enfance, et cette phase de ma vie me rappelait que j’avais passé à autre chose et cela ne me tentait plus du tout. C’est alors que le 30 juin arriva, et que Mathieu, Pedro et moi, sommes partis pour Montréal. Quelle délivrance que de partir, et d’avoir le sentiment de repartir à zéro. Un pattern bien ancré dans mes valeurs et mœurs dont m’avait doté mon enfance. La fuite avec le sentiment de recommencer à zéro, sans jamais comprendre que ce qui ne va pas, te suit de toute façon. C’était toujours et à chaque fois, une belle façon d’acheter du temps, à cette bombe à retardement qui approchait. Nous avons déménagé dans la bonne humeur et des projets plein la tête avec des promesses de nos amis qu’ils allaient venir nous voir. Nous ferions la fête avec eux avec mille fois plus de possibilités. En arrivant, je suis tout de suite retourné au IGA sur la rue Saint-Zotique juste à côté, et ils m’ont immédiatement repris. Je savais que je pouvais utiliser mes charmes, la gérante semblait particulièrement m’apprécier. Je voyais bien que quand elle me voyait, elle avait le sourire en coin. Il n’était pas question pour moi, de retourner aux études. Pas à court terme du moins. J’avais des projets en tête, étudier en communication et médias, mais ça me prenait des fonds et je n’avais pas un sou. Fallait me refaire. 

	Mathieu se trouva du travail rapidement, et Pedro aussi. Pedro avait un job super. Il travaillait dans un club vidéo qui vendait aussi des jeux, des consoles et qui faisait de la réparation. Il s’y connaissait beaucoup dans les ordinateurs et l’électronique, ce qui devait faire de lui un employé modèle. Je crois que son patron l’aimait beaucoup, puisqu’il lui confiait de plus en plus de responsabilités. La fête et les femmes me consumaient toujours de plus en plus, moi qui cherchais constamment à plaire et à combler mes vides intérieurs. J’étais encore avec Kate, mais je n’avais plus aucun intérêt. Je me sentais coupable, m’enfonçant perpétuellement dans les remords et le regret. Je voulais la laisser, sans lui faire de mal, je voulais aussi faire ce que je voulais, sans me sentir coupable, tout en restant dans cette situation de fuite et de procrastination incessante. Je n’étais bien nulle part. À Montréal ou à Saint-Jérôme et n’importe où ailleurs. Je détestais mon job, je ne savais pas du tout vers où je m’en allais dans la vie. J’étais malheureux en amour, car je ne portais pas beaucoup de cet amour envers moi-même et je m’évadais dans les futilités de la vie et dans une zone de confort inconfortable, mais connue. 

	Je voyais souvent mon frère Yan à Montréal, car il y habitait avec sa blonde Genny. Mon frère avait mis de côté ses études universitaires et désirait faire une pause je présume. Il avait commencé à travailler au St-Hubert, au centre-ville. Il faisait beaucoup d’argent comme serveur et aimait beaucoup le gang avec lequel il travaillait. Ils sortaient dans des bars, allaient voir des spectacles de drag-queens et commençait à se tenir beaucoup, avec ses amis homosexuels. Il s’était passé quelques semaines sans que j’aie de ses nouvelles, quand j’ai appris, que lui et Genny, s’étaient laissés. Sa Genny, qu’il aimait tant, je trouvais ça tellement étrange, et Kate, que je voyais encore, me mentionna qu’il se tenait avec son gang d’amis et qu’il sortait aussi dans les bars gais. Encore là, je n’y voyais aucune incongruité, moi qui y étais aussi allé avec lui et on avait beaucoup ris. Mais là, je sentais que quelque chose se tramait. Yan avait décidé de déménager, et je n’en croyais pas mes oreilles. Je pris mon téléphone, qui à l’époque en 2001, était accroché au mur, et j’appelai mon frère pour avoir de ses nouvelles et savoir ce qui se passait. Il allait bien, mais il semblait en transition, en dormance, je dirais. Je lui ai demandé sans hésitation : « Aimes-tu les hommes, Yan? As-tu couché avec un ou des hommes? » Il y eut un silence de quelques secondes et il me répondit : « Oui ». Je me souviens m’être senti soulagé de sentir, qu’il devenait enfin lui-même et je n’étais pas surpris. Mais le protecteur en moi, celui qui veut que tout soit balancé, harmonisé, qui prend la souffrance de ses proches et l’ajoute à son fardeau, a craqué. Je raccrochai le téléphone, et je mis à pleurer, à pleurer, de façon intense. Je me disais : « Il a tellement dû souffrir, pour ne pas se l’avouer aussi longtemps, d’avoir gardé ça pour lui! » Je prenais sa peine, je l’inventais comme si elle était mienne. Aussitôt qu’il se mit à fréquenter un gars, il est venu me le présenter à mon appartement et nous sommes allés marcher. Il y en a eu un autre avant la fin de l’été, plus sérieux, avec lequel il décida de s’installer. Je me suis mis à sortir avec lui et ses amis, à aller dans les bars gais. Je voulais connaitre son monde, son univers, m’en imprégner afin de l’alléger et qu’il se sente accepté et qu’il sache, que j’étais là pour lui, dans cette transition. Dans les bars gais, il y avait aussi beaucoup de femmes, avec leurs amis, pour ne pas se faire déranger. Quelques-unes m’ont été présentées avec lesquelles j’ai flirté. Mon frère, sur la piste de danse, s’écriait « C’est mon frère! Il est straight, alors dérange-le pas! » et quand on marchait ensemble dans les rues ou quand on allait dans les boutiques, il disait fort que j’étais son frère, pour que, moi, je me sente bien et qu’on ne pense pas que j’étais gai. Je me foutais de ce que les autres pensaient, j’étais là avec mon frère, j’étais avec mon idole, mon modèle. 

	J’avais eu un poste, de préposé aux fruits et légumes au IGA, et cela me plaisait de faire autre chose que d’emballer des sacs et attendre des pourboires qui ne venaient pas. C’était une belle équipe, avec laquelle on riait beaucoup. On commençait la journée en se faisant des toasts au Cheese Whiz, sur du pain de marque Pom blanc en rond. La fin de semaine, il y avait une fille qui venait couper les fruits et légumes, pour les plats préparés. Une belle fille blonde, qui avait 19 ans. Mon radar s’est automatiquement enclenché, je la trouvais très jolie et je me suis mis à lui jaser, à la faire rire. Elle rougissait toujours quand je lui parlais et elle riait avec intensité. J’étais certain de lui plaire, ce qui était ultimement mon but, vous vous en doutez. Une fin de semaine, je suis arrivé au travail, et elle n’était pas là. Je me rappelle avoir demandé à mon gérant : «Geneviève n’est pas là? » Mon gérant me raconta que son poste avait été supprimé. Je me rappelle avoir eu un vertige et de me dire : « Je n’ai pas eu le temps de lui dire qu’elle me plait, comment est-ce que je vais la retrouver? » Ma stratégie fut de demander tout simplement son numéro de téléphone à mon gérant et je lui dis qu’elle me plaisait. Il ne voulait pas, au début, mais il me dit : « Elle doit venir chercher sa paye, demain, je vais lui dire que tu la trouves de ton goût et lui demander si elle accepte de te laisser son numéro, qu’en penses-tu? » Je trouvai que c’était une excellente idée. Donc, quand je suis revenu la journée de la paye, mon gérant me regarda en riant… « Tiens, voilà son numéro! » Il lui avait dit que je la trouvais de mon goût, elle se mit à rire en lui disant qu’il était temps que je le lui dise! Bon, je l’ai appelée le soir-même, et nous sommes allés marcher au Mont-Royal, dans le centre-ville, sur St-Denis et Ste-Catherine. Quand nous nous sommes assis sur une table à pique-nique dans le parc, elle me regardait, avec son teint pâle et ses joues rouges, comme si elle était sur le point de me bondir dessus. Vous savez, quelqu’un qui semble avoir de la misère à rester en place? Elle bondit sur moi et me dévora le visage avec des baisers intenses. Nous sommes allés chez elle et ce fut un moment très intense, jusqu’à ce que l’on entende sa mère rappliquer pendant l’acte. Elle prit rapidement une couverture et la déposa sur nous, prétextant que j’étais son ami et que l’on faisait la sieste. Eh bien oui, évidement! Sa mère n'était pas dupe, elle ressortit en disant qu’elle reviendrait bientôt après ses autres commissions. On a eu le temps de finir ce que l’on avait commencé. 

	Je recommençais à avoir les blues de retourner dans mon patelin. Cette habitude de vouloir déménager qui n’était jamais bien loin, en espérant un nouveau départ et que les ressentis s’amenuisent. J’allais de plus en plus vers St-Canut, où ma mère habitait, avec un grand terrain et un désir de verdure, de prendre la vie simplement, de s’amuser loin du bruit et de la ville. L’idée faisait son chemin, de revenir dans le coin, de repartir à neuf, encore une fois et de fuir vers nulle part. C’est alors que Mathieu et moi avons décidé de déménager chez ma mère, le temps de nous tourner de bord et de nous trouver un appartement. On voulait revenir, ça pressait. Je laissai mon grand ami, Pedro, seul à Montréal, il avait un bon job et il s’y plaisait. Il savait, que le 30 juin, il devrait quitter, je n’avais pas renouvelé le bail. Alors j’ai emménagé avec mon frère chez ma mère, un retour après plusieurs années, afin d’y avoir le moins de responsabilités possible. J’étais allé chercher mon permis de conduire, et je m’étais acheté mon premier véhicule, qui m’avait coûté 350$. Un Ford Tempo, de couleur sable, 1984. Il ne me dura qu’un été, mais mon Dieu que cela me fit goûter à une liberté insoupçonnée. Mon oncle, qui possédait un restaurant avec mon grand-père, me proposa un job de cuisinier et de serveur pour l’été, qui était la saison forte, car ce restaurant était à côté d’un terrain de camping. Je me suis dit que cela allait être bien, travailler avec la famille, qui connaissait ma valeur en restauration, et que cela allait être parfait, étant déjà à St-Canut. J’ai dû, avec mon oncle, aller déménager et vider ce qui restait dans le logement de Montréal. Nous n’avions presque rien gardé, ayant tout jeté aux poubelles. Je suis retourné voir Geneviève quelques fois à Montréal, mais cela finit par s’estomper, car j’avais la tête ailleurs. Je n’ai pas su ce qui est advenu de Pedro par la suite, enfin, cela prit un certain temps avant que je sache quels étaient ses projets. 

	J’éprouvais du plaisir à travailler au resto, et de n’avoir aucune autre responsabilité. Ma mère nous disait seulement de ne pas être saouls chez elle, de nous ramasser et que le frigidaire allait toujours être plein, nous qui mangions sans avoir de fond. Au restaurant, il y avait une fille qui lavait la vaisselle, qui était jolie, et avec qui je riais beaucoup. Elle me demanda plusieurs fois d’aller me baigner chez elle, et elle y emmenait ses autres amies. J’étais le seul gars, entouré de trois ou quatre filles, j’étais aux anges. Une fois, je me retrouvai avec elle, et une de ses amies, et elles se mirent à se déshabiller et à se baigner nues. Je me souviens de m’être dit que j’allais passer une belle soirée. C’est alors que ses parents arrivèrent en même temps, au même moment où je m’apprêtais à me déshabiller à mon tour afin de plonger. Disons que la soirée s’est rapidement terminée. 

	Un soir, en terminant de travailler, je me suis acheté de la bière afin de la boire dehors sur le bord du feu, chez ma mère. Je commençais à être saoul, je le savais et je m’obstinais avec ma mère, qui me dit instantanément : « Tu es saoul, Manu, va te coucher! » Cela m’avait énormément frustré, ne voulant pas admettre que c’était effectivement un problème quand je buvais, surtout dans mes relations avec mes proches. J’ai alors sauté dans ma voiture et je me suis rendu à St-Jérôme à toute vitesse, pour manger un trio au McDonald’s afin de dégriser, mais aussi pour me calmer. C’était l’époque du premier « Rapides et dangereux », film qui faisait fureur, et certains gars que je connaissais, amis ou connaissances, tentaient de ressembler à l’acteur du film Vin Diesel. Ils avaient les cheveux rasés, étaient assez costauds, portaient des jeans serrés et une camisole blanche, avec une attitude très macho et sans émotions. Loin de qui j’étais finalement. En plus, je n’y connais absolument rien aux voitures et je n’ai d’ailleurs réellement aucun intérêt. Bref, on avait un ami en commun, Mathieu et moi, qui avait justement un garage, qui aimait les voitures de type « Muscle car » des années soixante et soixante-dix, qui s’habillait comme cet acteur, les cheveux rasés, la camisole blanche et se donnait même l’attitude. Il était venu prendre plusieurs bières chez ma mère pendant que mon frère et moi y étions, et il jouait tellement un rôle, il n’était tellement pas lui-même, que cela venait à nous taper royalement sur les nerfs. On lui disait, mais il retournait ça encore en blague. Il aimait le blues et jouait de la guitare électrique et il avait vraiment beaucoup de talent. Je tentais par tous les moyens de le faire s’ouvrir à qui il était vraiment, car il nous semblait que nous ne le connaissions pas du tout. Bref, ce fut une soirée exceptionnelle dont je me souviens clairement. 

	Je m’étais inscrit au Conservatoire Lassalle à Montréal, en communication et médias, car je caressais depuis mon enfance, le rêve d’être animateur. Le cours coûtait plus de 10000$ et je me disais qu’il suffisait de m’inscrire et ensuite demander des prêts et bourses afin de subvenir aux frais. J’avais emprunté 1000$ à mon grand-père, afin de m’acheter une nouvelle voiture, ma première ayant rendue l’âme avec une transmission complètement bousillée. Je me suis acheté, en me promenant sur la route 117, avec mon ami Samuel, un « Pontiac Sunbird » blanc, qui coûtait 800 $. Je me disais que c’était une bonne affaire et que l’auto était très propre et serait agréable à conduire. J’adorais les cours au Conservatoire, mais je devais voyager à Montréal, ce qui était toujours le coté le plus dérangeant, même si les cours étaient de soir. Je ne faisais que regarder les femmes dans mon cours, et me donnait une attitude de séducteur, macho sans aucun doute. Une fille m’avait même fait la remarque, que j’avais une attitude de style cowboy moderne, cherchant à plaire ou à séduire. Elle n’avait vraiment pas tort, touchant directement à mon égo surdimensionné à cet âge-là. J’écoutais du « Incubus », du « Bush », du « Limp Bizkit », du « Linkin Park » et du « Offspring » avec l’album « Americana » que nous avons usé au maximum. On pratiquait peu avec le band, ayant mis ça de côté un temps, afin de se remettre sur les rails durant le séjour transitionnel chez ma mère. J’avais rapporté une chatte errante de Montréal, qui se promenait d’appartement en appartement, que j’avais décidé de garder car elle était enceinte. Elle eut ses bébés chez ma mère à St-Canut et avait beaucoup de misère à allaiter ses cinq chatons. Je suis allé au magasin animalier, j’ai acheté un mini biberon, du lait maternel pour les chatons et je me suis mis à nourrir les chatons, afin d’aider la mère. J’aimais beaucoup ça, je m’étais dit qu’une fois dans mon prochain appartement, j’en garderais deux que j’avais identifiés, Virgule et Zoé. 

	Je travaillais au resto de mon oncle et mon grand-père, et ça allait, sans plus. Il était certain, que je ne resterais pas, à la fin de l’été, même si mon oncle aurait aimé, je pense. Il m’avait parlé comme de la merde une fois, en plein rush, et la moutarde m’était montée au nez, comme une émotion que j’avais peine à contrôler. Je lui avais répondu de la même façon qu’il m’avait parlé, et mon visage avait changé complètement, restant dans le mutisme pendant au minimum une demi-heure. Mon oncle s’affairait à me faire des blagues au loin, pour détendre l’atmosphère, mais j’étais vraiment furieux de l’intérieur. J’étais allé dehors pendant une pause, fumer une cigarette, et je m’étais calmé. Il n’a plus jamais levé le ton avec moi. À cette époque, il me semblait que c’était la seule façon de me faire respecter, en démontrant ma colère. 

	Un matin, je me suis levé, comme tous les matins. Café et toasts assis à la table, quand tout à coup, à la télé, aux nouvelles, il y avait des avions, qui avaient frappé, les tours jumelles, le « World trade center », à New-York. On se serait cru dans un film de série B, tellement cela semblait surréel. Il y avait de la panique, de la fumée, et des journalistes qui semblaient désemparés. Il y avait un avertissement, de ne pas se rendre dans les édifices de plusieurs étages, comme si la menace pouvait venir de partout. Je me souviens d’avoir ri, et d’avoir trouvé tout ça, ridicule. Cela me semblait être une véritable mascarade, je ne pouvais pas y croire. D’ailleurs, cela ne m’a pas affecté. Je suis parti ensuite faire ma journée, comme si de rien n’était, et je ne me souviens même pas en avoir reparlé avec mes proches. On s’en foutait. Pas qu’on se foutait des vies perdues, de la misère des gens ou des difficultés qui étaient vécues, mais il fallait reprendre nos vies, et je peux vous garantir, que mon nombril, était beaucoup plus important que tout le reste. Mon égo, mes problèmes, mon plaisir immédiat sans égard au lendemain. La vie devait continuer. Une guerre se tramait, la haine se perpétuait, envers les ethnies, les étrangers, les religions, les différences. Cela me semblait évident, depuis mon enfance, dans les films d’Hollywood, que les musulmans devaient représenter des menaces pour les Américains et que nous devions entrer en guerre avec eux, afin de démontrer notre suprématie. Nos cerveaux étaient non seulement lavés par Hollywood, mais aussi par les médias, nos mœurs, la peur des étrangers face à la montée de la mondialisation et par cette tragédie qui semblait sortir d’un mauvais film hollywoodien. La seule émotion que je ressentais, était de me dire : « Qu’ils aillent tous se faire foutre! »

	Mon grand chum Dan venait faire son tour de temps en temps. Il demeurait encore chez ses parents et me racontait ses péripéties amoureuses, lui qui travaillait maintenant comme vendeur dans des boutiques de linge, comme son grand-frère. On s’installait dans la vieille grange dans la cour arrière, je branchais une rallonge venant de la maison et on s’amusait comme des ados, à nos jeux vidéo, bières et joints à la main. Je ne fumais plus du tout de pot, moi qui avais des mauvaises expériences à chaque fois. Mon ami Dan réussissait toujours à me convaincre, me disant que nous n’étions que nous deux, que ça se passerait bien, qu’on allait s’occuper l’esprit et que parfois, les mauvais « trips » devaient être dus au fait de trop penser, ou d’être avec les mauvaises personnes. On éprouvait vraiment du plaisir et on se foutait de tout. Je sentais que ma relation avec mes autres amis s’effritait. Ils allaient à l’école, devenaient sérieux, avaient des blondes et ne désiraient pas autant faire la fête. Pas Dan. Il me suivait partout. Il était vraiment quelqu’un de fidèle et loyal, il l’est encore à ce jour. 

	Pendant un cours, au Conservatoire, il fallait jouer l’intervieweur et la personne interviewée. Mais, l’interviewé avait une directive que l’intervieweur ne connaissait pas. Il devait jouer la personne désintéressée, qui ne répond que par un oui ou un non. Il devait jouer, celui qui n’allait pas coopérer ou qui allait rendre la tâche de l’animateur facile. Sans savoir, je commençais comme animateur. Je me disais à cette époque : « C’est ma force, je vais être bon, impressionnant, les autres vont découvrir mon talent. » Je me sentais confiant et prêt à relever le défi, presque imbu de moi-même. Je posais des questions, et l’élève jumelé à moi, ne répondait pas, fuyait mes questions, ne répondait que par oui ou par non. Je me rappelle avoir ressenti un sentiment de panique, une chaleur, de l’angoisse intérieurement. Mon visage a dû changer de couleur et mes expressions faciales aussi. Je pouvais, pour la première fois, identifier un moment où je sentais que je paniquais. J’étais désemparé, désarmé. J’avais déjà ressenti cette émotion auparavant, mais je ne savais pas toujours d’où cela pouvait venir. Là, je le savais, c’était puissant. Je portais un petit manteau noir, en simili cuir, avec des fermetures éclairs et presque tous nos vêtements à Mathieu et moi, venaient du magasin « Le Château » au Carrefour du Nord de Saint-Jérôme. Le bras sorti par la fenêtre de mon Pontiac Sunbird blanc, je me croyais à l’épreuve de tout, ou presque. 

	L’été s’achevait, et ma mère nous mentionna, rien de nouveau sous le soleil, que son propriétaire la foutait dehors car il voulait effectuer des rénovations. Cette fois-ci, c’était la vérité, alors elle devait partir, et nous aussi. Nous partions en voiture, à l’ancienne, se promener sur les rues, avec le journal de la région, « Le Mirabel », visiter des logements. Accompagnés des chansons « In the end » de Linkin Park, de la chanson « Hash pipe » de Weezer et de « Chop Suey » de System of a down, nous sommes arrivés sur la rue Ouimet, face à la Pâtisserie Maisonneuve, à côté d’où ma mère avait habité, jeune, quand mes grands-parents y avaient une épicerie sur la rue Fournier. Le logement semblait parfait et il ne coûtait que 360$ par mois. Un haut de duplex, proche du centre-ville. Ça commençait à peser lourd d’habiter avec ma mère. J’étais constamment déprimé, n’ayant plus de travail, et j’avais lâché le Conservatoire car je n’avais tout simplement pas les moyens de me payer ça. Je sentais que je n’avais pas de but, que j’étais déboussolé. Au moins, j’avais mon auto, alors je me rendais où cela me tentait. J’allais toujours chez Samuel, qui habitait une maison que son frère avait construite, qui était en vente mais qu’il pouvait habiter en attendant. On ne faisait pas grand-chose, à part écouter de la musique et regarder des films. Ce fut la première fois, en regardant le film Hannibal, que je faisais une vraie crise d’angoisse, de panique. Je n’aime pas les films sanglants, de boucherie ou de violence gratuite. Disons que dans celui-là, il y en avait. Je me suis levé pendant le film, sans rien dire, et je me suis dirigé vers la salle de bain. Je me suis aspergé le visage d’eau froide, croyant que cela m’aiderait. Je me suis ensuite assis par terre, et j’étais certain que ça y était, que je tomberais dans les pommes. Mes mains tremblaient, je devais être pâle, mon cœur palpitait et j’avais le souffle court. Ces sensations finirent par passer, mais je n’avais vraiment pas aimé ce qui venait de se passer. Je m’étais déjà senti comme ça, mais jamais aussi intensément. J’avais des amis qui allaient à l’université, d’autres, au Cégep, d’autres commençaient de bons emplois et moi, je ne faisais rien du tout. 

	Vous savez, nous faisons tous des rêves la nuit, je ne vous apprends rien. Une nuit, à cette époque, je fis un rêve complètement fou, qui me sembla prémonitoire. J’étais en train d’escalader une montagne qui était gazonnée d’un vert éclatant, avec un gros soleil, je me sentais en paix. À un moment donné, la terre se mit à trembler sous mes pieds. C’est alors, que je vis une coulée de lave se diriger vers moi à toute vitesse. Mon réflexe dans mon rêve, était de tenter de trouver un abri ou à tout le moins, de me protéger. Réalisant rapidement, que je n’avais nulle part où aller, sans paniquer, je me dis : « Ça y est… je vais mourir. C’est maintenant. » J’ai ouvert mes bras en croix et la lave me percuta et je sentis mon corps se désintégrer et devenir de la cendre ou de la poussière. Mais, j’étais encore là! Tout était noir autour de moi, mais je n’avais plus de corps et ma conscience était intacte. Je pouvais voir, mais pas avec des yeux de chair. Je me disais : « Mais je suis toujours vivant! » Ce fut incroyable comme rêve et je peux me souvenir de chaque détail. Une semaine plus tard, je faisais le rêve que je volais dans l’espace et atterrissais en position piquée, les pieds en avant, comme un plongeur qui plonge de haut, sur des planètes, rouges, bleues, que je savais que je construisais ou créais. Je ressentais un tel vertige, mais j’étais en contrôle. Je créais mon univers. Rien n’arrive pour rien, ma vie allait basculer et changer pour toujours quelques jours plus tard. 

	 

	 


CHAPITRE 2-
LA TOUR QUI S’EFFONDRE

	 

	Mes amis avaient organisé une soirée bière et pool de hockey à La Cage aux sports de Saint-Jérôme. Moi qui adorais ce genre de soirée et d’activité, ayant déjà remporté plusieurs pools de hockey dans ma vie. Je me suis évidemment saoulé, et nous sommes ensuite allés au Vieux Shack, un bar dans le centre-ville. Vers la fin de la soirée, mes amis venaient me porter, et nous sommes embarqués avec une fille que je ne connaissais pas du tout. Elle conduisait une Hyundai Accent bleu-marine quatre portes. J’étais avec Dom et deux autres de mes amis. Mes amis tenaient absolument, à ce que nous nous rendions dans un « Rave » à Montréal. Je n’étais jamais allé dans ce genre de soirée, j’en parlais même en mal habituellement. J’avais pris beaucoup de cocaïne dans ma vie, mais il n’était pas question de prendre des amphétamines (speed). Je mentionnai plusieurs fois à mes amis : « Je ne veux pas y aller, reconduisez-moi à mon appartement s’il-vous-plait. » Ils me répondaient : « Ne t’en fais pas, Manu, viens, on va avoir du fun, tu vas voir! » Un de mes amis tenait la pilule dans sa main et me disait : « Prends-la, tout va bien se passer… » Je répondis plusieurs fois non, je ne voulais absolument pas. Je sentais, que quelque chose n’allait pas, que je ne devais pas le faire, que si je le faisais, quelque chose allait se passer d’inhabituel. Finalement, je pris la pilule, me laissant convaincre, croyant que je me ferais beaucoup de plaisir, moi qui n’en avais pas beaucoup dernièrement. Rendu là-bas, je me suis mis à parler, et à parler et à parler, ça n’arrêtait plus. Je me sentais surhumain, confiant, cohérent, et ne ressentais plus du tout, les effets de l’alcool. C’était un endroit immense où il y avait beaucoup de monde qui dansait partout. Quand je me suis mis à danser sur la piste de danse, je suis devenu fou, en transe, complètement absorbé. Je sentais que je pouvais danser telle une machine pendant des heures, et rien d’autre ne m’intéressait. J’étais complètement détrempé de sueur, et un de mes amis s’avança vers moi en me tendant une autre pilule que je pris sans réfléchir. Il y en eut une troisième avant la fin de la nuit jusqu’à ce que nous quittions, vers dix heures le matin. Sortir dehors au gros soleil, après avoir passé la nuit dans la noirceur, était tout un choc. J’ai détesté la sensation de ne pas avoir dormi, comme si j’avais brulé une étape. Je me sentais sur une autre planète, j’étais gelé comme je ne l’avais jamais été dans ma vie. Je me sentais très étrange, présent dans mon corps, mais mon esprit était emprisonné. Mes amis insistaient afin que nous allions poursuivre la fête chez d’autres copains, boire quelques bières et relaxer. Ça sonnait faux dans ma tête. J’avais assez fêté, j’avais envie d’aller relaxer seul chez moi, prendre une marche dans les feuilles d’automne, nous étions le 7 octobre 2001. Malgré leur insistance, ils me débarquèrent chez moi et je partis prendre une marche. Mon plan était de marcher, revenir à la maison prendre un bain, et je croyais que je réussirais à aller me coucher ensuite. J’avais les lèvres tellement sèches, les yeux secs, je ne me sentais pas bien, mais je me disais : « Rien de mieux qu’une bonne marche tranquille, comme quand je faisais un badtripe sur le pot, pour me replacer. » Erreur. Grosse erreur. Il commença tranquillement, à y avoir des vagues de chaleur qui me venaient à la tête. Je me sentais en dehors de mon corps, comme si mes yeux étaient une caméra et que j’observais. Mes mains se mirent à trembler, j’avais de la misère à respirer et mon cœur se mit à s’emballer dans ma poitrine, car j’étais de plus en plus paniqué. Mon premier réflexe, fut de tenter de me faire vomir. Je me suis dit que si j’évacuais la drogue de cette manière, je me sentirais mieux. Rien ne sortait. Je voulais uriner car j’avais très envie, mais gelé comme je l’étais, je ne voyais presque plus mon pénis, complètement rentré à l’intérieur. Je paniquais à la puissance mille. Je me suis mis à prendre des respirations profondes, en inspirant par le nez et en expirant par la bouche. Rien à faire, je paniquais encore plus. Je me suis dit : « Ça y est, je vais y passer, je suis en train de faire une surdose. » Je marchais à une vitesse folle, sur la piste du « Petit train du Nord », qui reliait Saint-Antoine (secteur sud de Saint-Jérôme) à Lafontaine, (secteur nord). J’ai fait cela pendant plus de cinq heures. J’étais épuisé, j’avais des ampoules aux pieds et je ne me sentais vraiment pas bien. Il me semblait que si je restais en place, ça allait être pire et je ne voulais surtout pas retourner chez moi et que ma mère me voie dans cet état. Je n’avais pas le choix, je devais revenir sinon je croyais que j’allais en mourir. Je suis entré et quand ma mère m’a vu, elle m’a tout de suite dit : « Tu es en surdose, Manu, je vais te donner un calmant. » Je l’ingérai mais cela n’avait aucun effet, alors je suis retourné dehors, n’étant pas capable de rester immobile. Ma mère appela l’ambulance, voyant bien que j’étais dans un état lamentable. Les ambulanciers arrivèrent et m’installèrent sur une civière sur laquelle ils m’attachèrent. Je me croyais sorti de l’auberge…

	Installé dans mon lit d’hôpital, je me suis fait injecter un médicament par intraveineuse, qui me rendit plus calme mais complètement délirant et perdu. Probablement que le « clash » entre ces deux drogues, provoqua chez moi des hallucinations et du délire. Je ne perdis pas conscience, j’aurais aimé, je peux vous le dire, et j’entendais une foule dans la salle d’attente. J’étais certain, que tous mes amis étaient venus me voir et qu’ils s’amusaient en riant fort. J’avais envie d’aller les rejoindre et de leur dire que j’allais bien. Ma mère vint me voir dans mon lit et me mentionna qu’il n’y avait personne. Je me souviens d’avoir vu mon frère Mathieu, mon jumeau, venir me voir et être déçu de moi, de me voir moi, le dur-à-cuire, dans une position extrêmement vulnérable. Il n’était pas capable de me regarder dans les yeux. Je me suis ensuite levé, j’ai ôté ma perfusion, le sang se mit à couler sur ma jaquette, et je me suis rendu à la salle d’attente, afin de constater par moi-même que j’hallucinais des voix et des gens. Il n’y avait personne, c’était le soir et c’était très tranquille à l’urgence. Ma mère me mentionna qu’elle retournerait chez elle, le médecin l’ayant rassurée que je passerais la nuit sous observation. Ils me déplacèrent sur une civière dans un corridor sombre où d’autres gens dormaient. Je voyais les jonctions entre les murs bouger, je voyais un tas de linge par terre qui formait un visage de monstre et quand je regardais le matelas de ma civière, je voyais qu’il ondulait, qu’il semblait bouger et être hostile. L’infirmière, exaspérée de mon comportement qui empêchait les autres patients de dormir, me plaça dans une chambre isolée, avec une porte et une petite fenêtre où je pouvais apercevoir les gens de l’hôpital défiler. J’étais à ce moment précis, certain, que j’étais dans une pièce de théâtre, qu’on me faisait marcher. Je cognais dans la vitre en leur disant : « C’est bon, j’ai compris votre jeu, sortez-moi de là! » C’est alors qu’une infirmière entra dans la chambre, avec la plus grosse pilule blanche que j’avais vue de ma vie! Elle me mentionna que si je prenais ça, j’allais avoir une bonne nuit de sommeil et qu’il était plus que temps que je dorme. De mon côté, j’étais certain, que c’était la pilule à ne pas prendre, comme dans le film « La Matrice ».

	Je me rappelle m’être réveillé la tête entre les genoux, encore assis par terre, et l’infirmier venant vers moi pour m’escorter sur une civière de corridor pour dormir. Le matin venu, on vint rapidement m’avertir que je devais quitter, ayant eu mon congé. Je ne me souviens plus de rien ensuite, ma mère me confirmant que je l’ai appelée avec un message flou et dur à comprendre, afin qu’elle vienne me chercher. Ce qu’elle fit, en me ramenant en taxi à l’appartement que l’on partageait sur la rue Ouimet. Elle me coucha dans son lit, prit soin de moi, et je pense avoir dormi jusqu’au soir, la journée entière. Kate arriva ce soir-là chez moi, ébranlée de ce qui venait de se passer. Nous nous sommes assis pour souper, et je mangeai normalement et je me souviens de m’être comporté de façon normale, enchainant les idées d’activités à faire. Je voulais aller prendre un chocolat chaud, aller jouer au bowling, reprendre une vie normale et agir comme si rien ne s’était passé. Nous sommes allés, Kate et moi à une brûlerie et je pris un chocolat chaud. Jusque-là, pas de problème. À un certain moment, je me rappelle avoir ressenti une chaleur monter à partir du bas de mon ventre et dont je pris conscience. Je me suis mis à m’analyser, à poser mes yeux vers l’intérieur de mon corps, à tout décortiquer. Comme lorsque j’avais un mauvais ressenti quand je fumais du pot, je me sentais en état d’hypervigilance. Mes mains se mirent à trembler, je me suis senti hors de mon corps comme si j’étais caméraman de ma vie, mes yeux et ma bouche devinrent secs, je m’imaginais m’étouffer, faire un AVC ou un arrêt cardiaque. Ma respiration était devenue saccadée et j’hyperventilais. Je me suis rendu compte, dès ce moment, que je me sentais exactement comme lorsque j’étais en surdose lors de mon hospitalisation. Je revivais le même cauchemar, mais sans avoir pris de drogue. Je me parlais à moi-même en me disant : « Tu as peut-être créé des dommages permanents, irréversibles à ton cerveau, de sorte que, tu revives ce mauvais trip de façon récurrente. » Mon cerveau marchait à cent milles à l’heure, imaginant toutes sortes d’hypothèses et de peurs, irrationnelles. C’était exactement comme si mon cerveau, mon mental, était devenu une banque avec un système d’alarme, aux heures de fermetures, mais avec un système très nerveux, voyant des dangers où il n’y en avait pas. On se déplace, on va voir, et on constate rapidement qu’il n’y a rien du tout. Bref, je mentionnai à Kate, à ce moment, que nous devions sortir, je devais prendre l’air. J’avais même de la misère à payer, tellement j’étais perturbé. Nous sommes embarqués dans ma Pontiac Sunbird blanche, et Kate décida de conduire car j’étais incapable de me concentrer. Je devais dormir chez elle, alors aussitôt arrivés là, je sortis du véhicule et me mis à marcher sous la pluie. J’étais détrempé, mais je ne m’en souciais guère car marcher et sentir l’eau sur moi, cela détournait mon attention de ce que je ressentais. Elle pleurait et me poursuivait sous la pluie, me demandant de rentrer et qu’elle prendrait soin de moi, que tout se passerait bien. Je savais que ça n’allait pas du tout. Je n’avais qu’une idée en tête, retourner auprès de ma mère afin de me sentir rassuré. Elle aurait sûrement des réponses à me donner sur ce que je vivais. Je me souviens d’être retourné à l’appartement et m’être assis dehors avec ma mère, afin de jaser, de lui expliquer comment je me sentais et que je devais en parler pour m’aider à évacuer mon incompréhension. 

	Le lendemain matin, je me levai et me dis que ce serait une meilleure journée. Je commençais à reprendre des forces et je devais me trouver un job. J’étais sûr que l’épisode de la veille, n’allait pas se reproduire et que c’était isolé dû à la fatigue, le fait que cela vînt tout juste de se passer, et qu’il fallait laisser du temps à mon corps et ma tête de se reposer. Eh bien non. Quelques minutes suffirent après m’être levé, pour que toutes ces sensations refassent surface et cette fois, tel un train en plein visage. Je me suis mis à paniquer, ne voulant même pas me lever du lit. Je dis à ma mère d’appeler d’urgence une ambulance, que mon état était en train de se détériorer. Les ambulanciers arrivèrent sur place et ils me demandèrent mes symptômes et ce que j’avais. Immédiatement, j’entendis l’un d’eux dire : « Sa pression est bonne, son niveau d’oxygène est bon, on peut le transporter à l’hôpital, mais je pense qu’il devrait rencontrer un psychiatre. » Immédiatement arrivé à l’urgence, un médecin vint me voir et me mentionna que je devais voir un spécialiste. J’étais contre l’idée, je ne me trouvais pas fou, ni malade dans ma tête. J’étais évidement bourré de préjugés face à cela, à ma situation, et je me sentais totalement perdu. Je me levai de la civière et je retournai à la maison.  

	J’avais envie de crier de toutes mes forces, de défoncer les murs, et j’avais quelques idées noires. Je me sentais réellement seul au monde avec ce que je vivais. Ma mère semblait être la seule personne à me comprendre, mais même là, je me disais qu’elle avait cette compassion car elle était justement ma mère, et non parce qu’elle y saisissait quelque chose. Ma vie ne m’appartenait plus. Je craignais de sortir de ma chambre, de peur que ces sensations reviennent m’habiter. Je n’osais pas aller marcher, voir des gens, à cause de la honte, je me sentais minable. Je me fâchais après moi-même constamment, me disant : « Mais voyons, Manu! Reprends sur toi! Tu es plus fort que ça! » Mais rien n’y faisait, les symptômes revinrent à chaque fois, de plus en plus intenses. Ma grand-mère avait dit à ma mère, que son médecin avait la capacité de prendre de nouveaux patients, si jamais aller en voir un, me tentait. Docteur Couturier, si j’ai bonne mémoire. Je suis entré dans son bureau, et après avoir expliqué un peu ce que je vivais, il se mit à me dire, que cela devait être en lien avec le manque du père, souvent relié aux symptômes d’anxiété et de trouble panique. Je n’en avais sincèrement que faire de ses commentaires stupides, je voulais savoir, s’il y avait une façon de m’aider à court terme, si une béquille temporaire existait. Il me prescrivit, des anxiolytiques et des calmants, me mentionnant que cela allait aider à stabiliser ma situation et me permettre de retourner au travail. Bref, je me suis dit que cela ne pouvait pas faire de mal, au point où j’en étais. 

	Ma patronne au restaurant, m’avait offert un emploi en cuisine, après le lui avoir demandé, le temps que je me remette à travailler. Elle me mentionnait que sa fille, avait un peu vécu le même genre de situation, en lien avec l’anxiété, il y avait quelques années. J’avais travaillé une seule journée, et rendu au soir, la crise de panique revint faire surface, puissance mille. J’étais fatigué de ma journée et je dormais peu, ce qui pouvait amplifier les symptômes. Je n’avais pas pris de médicaments encore, me disant, que je les prendrais seulement en cas de force majeure. J’étais installé sur le divan avec ma mère, à regarder le match de hockey, et ça n’allait pas. Vraiment pas. Elle le sentait et me disait : « Manu, tu es sûr que tu vas bien? Je te sens… » Elle avait raison. Je combattais mes sensations désagréables et cela montait en épingle. Ma mère me conseilla, de prendre un calmant. Je n’étais pas obligé d’en prendre beaucoup, mais cela allégerait mes angoisses. Prendre des médicaments, comme ma mère en avait pris et en prenait toujours, était pour moi un sentiment d’échec. Il n’en était pas question, mais j’étais aculé au pied du mur. Je me suis immédiatement dit, que je n’en resterais pas là, que dès le lendemain, j’irais chercher de l’aide. Que j’irais chercher des lectures, m’informer de ce qui se passait et trouver des ressources concrètes. Donc, je pris le médicament. Cela m’a énormément aidé à me détendre. Je ne ressentais plus aucune angoisse, et je pus enfin dormir cette nuit-là. J’ai appelé dès le matin au CLSC de la région, afin de trouver une thérapeute, car je voulais une femme, avec qui jaser de mes démons et angoisses, leur faisant davantage confiance. On me référa à un service gratuit qui se nommait « Psycho-service » et je pris rendez-vous pour une thérapie. Ensuite, je me souviens d’avoir appelé à l’Université de Montréal pour vérifier s’il y avait des services avec des étudiants à un faible coût, pour aider pendant leur stage ou autre. Réponse négative. C’est alors, que je trouvai un endroit où des gens vivant avec le trouble panique et l’anxiété généralisée se réunissaient afin de discuter entre eux, de leurs difficultés et afin de ne pas se sentir seuls au monde, comme je croyais l’être. Cela se nommait « Phobie Zéro ». Je pris un calmant avant d’y aller, et je me suis rendu à la rencontre. Ma surprise fut de voir qu’il y avait autant de gens qui, comme moi, vivaient avec ce fléau, ne craignons pas les mots. Des gens de tous âges, qui, chacun leur tour, racontèrent leur rencontre avec ce problème qui ébranla leur vie, et même que quelques-uns racontèrent que leur vie fut détruite. Séparation, perte d’emploi, liens d’amitié brisés, c’était très triste. Quand ce fut mon tour de parole, moi qui suis très volubile et à l’aise en communication, cela devint un raz-de-marée. J’en avais gros sur le cœur et la bombe intérieure avait pris beaucoup d’ampleur. Je crois avoir parlé pendant facilement une demi-heure. Chaque intervenant, me répondait en me disant : « Wow, tu as mis des mots sur ce que je ressens, je me sens exactement comme toi! » Et, enfin, je ne me sentais plus seul! J’étais tellement soulagé! J’étais certain, à partir de ce moment, que j’allais m’en sortir, bientôt. 

	J’avais débuté une thérapie, avec une dame très gentille, avec qui le lien se développa rapidement. Elle avait une façon de me parler, de me faire sentir en confiance, je l’ai vite adorée. Je revivais mes traumatismes d’enfance, ma peur obsessionnelle du film « Le Blob », qui était le symbole, de toutes mes peurs fragmentées. J’avais recommencé à travailler comme serveur Chez Vic de soir, cela me convenait et me permettait de veiller tard, moi qui étais incapable de m’endormir le soir. J’avais aussi débuté la médication d’anxiolytiques qui me permettait, me semblait-il, de moins ressentir mes inconforts. Je me sentais sur une autre planète. Déjà que l’anxiété te fait sentir désincarné de toi-même, c’était pire. Je ne ressentais rien émotivement, complètement bloqué. Je prenais du poids à vue d’œil, moi qui étais orgueilleux de mon apparence. Mais pas un poids normal, où tu as des « poignées d’amour », non, un poids où j’étais enflé. Le visage boursoufflé et un ventre gonflé. Je me sentais comme une grosse merde. Je n’étais pas bien dans mon corps, ni dans ma tête, c’était horrible. Moi qui carburais à mes émotions, mes ressentis, j’en étais privé et je me trouvais absolument dégueulasse, faible et minable. Je m’étais en plus, « tapé » une méga crise d’angoisse, même médicamenté, en revenant du travail, en marchant sur le chemin du retour. C’était horrible. J’étais entré au travail le lendemain, et j’avais appelé ma patronne pour lui dire que je devais m’absenter pour un bout, ça n’allait plus, j’en étais incapable. Je m’étais rendu au boulot et une fois à l’arrière du restaurant à l’endroit où se changer, je m’étais mis à pleurer et à trembler, étant complètement incapable de fonctionner et de faire mon quart de travail. Elle me dit du même souffle au téléphone : « Manu, ne t’en fais pas. J’aimerais que tu viennes avec moi, rencontrer une personne, qui va t’écouter et avec qui tu vas comprendre plein de choses. » Je n’y comprenais rien, mais au point où j’en étais, toute forme d’aide était la bienvenue. J’étais tellement désemparé. La seule idée qui me venait en tête était de m’enfermer dans ma chambre et de jouer à la PlayStation, ce qui me permettait de m’évader. Je ne voulais plus voir personne, je ne voulais plus travailler, je n’avais plus goût à la vie, même si je désirais affronter ces démons et m’en sortir. Donc, ce soir-là, je suis allé voir Ghislaine. Nous devions nous rendre à sa maison à Lafontaine (côté nord de St-Jérôme) afin qu’elle nous reçoive. Jacinthe, ma patronne et deuxième mère, me disait qu’elle avait aidé sa fille à guérir de son anxiété par de petits trucs et des rencontres échelonnées sur quelques années. Mais, je n’avais aucune idée de ce qui allait se passer, ou de quelle façon elle prodiguait ses soins. Aucune idée. Nous nous sommes assis au salon et Jacinthe me mentionna qu’elle partirait et reviendrait me chercher à la fin de la séance. Aussitôt assis, je vis une femme descendre les marches, car les séances semblaient se dérouler à l’étage, qui descendait en pleurant. L’ambiance était lourde, peu après le 11 septembre, au mois de novembre triste, noir et sombre, un soir pluvieux et frais. Je vis Ghislaine descendre les marches et venir s’assoir avec moi, au salon. Ses yeux lumineux, sa bienveillance et son sourire me parurent venir d’un ange. Il émanait une telle gentillesse et confiance de cette femme, je devais immédiatement lui parler de ce qui n’allait pas. Après une discussion de plus d’une heure, elle m’invita à l’étage pour une séance de relaxation et soins avec des pierres, aux chakras et centres d’énergie. Je n’y connaissais rien et j’étais, je dois l’admettre, très sceptique. Mais comme je l’ai déjà mentionné, toute aide était bonne à recevoir. Elle m’installa sur un lit thérapeutique et elle m’installa des pierres à certains de mes chakras avec du ruban adhésif et me couva d’une couverture et elle me demanda : « Tu es bien? Comment te sens-tu? » J’étais très nerveux et anxieux, sur le bord d‘exploser en crise, de me lever et de quitter les lieux. Je sentais toutefois, que je pouvais m’abandonner face à elle, même en crise, qu’elle serait là pour moi. Elle se mit à réciter quelques phrases positives, disant de lâcher-prise, elle parlait à ses guides, qu’elle me disait, avec une magnifique musique apaisante en arrière-plan. J’avais les yeux fermés, étant totalement terrifié à l’idée de faire une crise de panique, loin de mes repères et ancrages. La bouche sèche, les yeux secs, le cœur qui battait la chamade, je me demandais bien ce qui allait se passer. J’étais très très loin, de ma zone de confort qui, elle, était déjà inexistante. Ghislaine se mit à se déplacer autour de moi, bougeant ses bras et prenant des respirations profondes, me demandant d’inspirer également, profondément, et d’expirer tout doucement. Je ne sentais rien, seulement une idée irrésistible de partir avant que cela dégénère. Soudainement, elle arriva au niveau de mon front, de ma tête. Une chaleur intense se déplaça de mes pieds, vers le haut de mon front, jusqu’au-dessus de ma tête. Une chaleur qui fit déborder mes émotions, qui, elles, se mirent à sortir et je me suis mis à pleurer intensément. Je pleurais si fort, que j’en était étourdi. Les larmes coulaient et j’entendais Ghislaine dire tout doucement : « C’est ça, laisse aller, vas-y, laisse les larmes couler, ne résiste pas. » Ensuite, elle quitta doucement la pièce et je lui dis : « Ne pars pas! Ne me laisse pas tout seul, j’ai peur! » Elle me répondit : « Ne t’en fais pas, je suis juste à côté, tout va bien se passer. » Et je finis par m’endormir, tranquillement, me sentant en sécurité avec elle, lui faisant totalement confiance. Une vingtaine de minutes, pas plus, me suffirent pour me détendre et tenter de comprendre ce qui venait de se passer. Une chose incroyable pour moi, qui n’avais foi en rien. C’était peut-être ce qui faisait, que je me sentais si perdu. En une seule séance, j’ai compris, qu’il y avait quelque chose en nous, à l’intérieur, qui faisait que l’on pouvait transmettre de l’énergie, mais aussi la capter. J’en avais été témoin et je l’avais ressenti. Je racontais cette histoire à tout mon entourage et surtout à ma mère, avec qui je dormais tel un jeune garçon, tellement j’étais apeuré par mon état. Elle me dit que c’était ça, en quelque sorte, la spiritualité. De croire en quelque chose, à l’intérieur de nous, que personne ne peut nous enlever et contredire. Nous avions été élevés à être ouverts aux esprits, aux tirages de cartes, aux défunts qui rendent visite, à nos anges-gardiens qui veillent sur nous et à la fameuse spiritualité. Pas celle à la mode et l’ésotérisme. Non. La croyance qu’une force supérieure nous relie à l’intérieur, vers le monde extérieur. Je me sentais si angoissé et terrorisé, mais cette détente avec Ghislaine, m’avait redonné la foi, de croire en moi et de croire que tout était possible. Rien n’était matière à la religion, ce qui m’horripilait incroyablement. Je me tenais loin de tout ce qui était de l’ordre religieux et sectaire. C’était simplement, une expérience personnelle, qui, disons-le, était aussi ce que ma tête, mon cœur et mon esprit avaient besoin d’expérimenter. La vie est bien faite. Elle vous renvoie toujours, le miroir de ce que vous devez regarder en vous. J’étais transformé, et cela n'allait pas s’arrêter là. 

	 

	 


CHAPITRE 3
LA SPIRITUALITÉ

	 

	J’étais revenu chez moi avec des lectures à faire, des mantras à répéter en période d’anxiété, des exercices à faire et des livres à lire. Elle m’avait parlé de méditation, mais je n’y connaissais rien du tout. On a tous déjà vu dans des films ou émissions à la télé des gens qui méditent. J’admets que je trouvais que ces gens avaient l’air en paix et en sérénité. Mais comment parvenir à cet état? Et j’utilise cette technique de quelle façon et dans quelle situation? Je devrais un jour ou l’autre le faire par moi-même. Avec Kate, c’était la catastrophe. J’étais un conjoint horrible, qui ne donnait aucune attention, je ne plaçais que rarement des appels et je devenais distant, me concentrant seulement sur ma situation. Elle comprenait, me supportait, mais je me souviens de m’être dit, qu’elle ne recevait aucune réciprocité de ma part. Je crois que je tentais de saboter la relation, inconsciemment. En revanche, je me sentais mieux, plus rassuré tranquillement. Ghislaine m’avait donné des outils qui me permettaient de fonctionner, de travailler et de revoir mes amis. Tout avait changé et l’œil des gens face à moi aussi. Je le sentais. Mes amis se poussaient de moi, effrayés par l’incompréhension de ce qui m’arrivait et je n’étais plus la même personne. J’étais vulnérable et j’essayais d’expliquer ma situation, mais on me disait : « Voyons, Manu, tu es plus fort que ça! Reprends-toi, tu as déjà traversé pire, on te connait! » Je n’y arrivais tout simplement pas. J’étais allé chez des amis de mon frère Mathieu où on avait viré toute une cuite et je m’étais réveillé couché sur le plancher dans la salle de bain, me souvenant de presque rien. Je m’étais acheté le nouvel album de « Bush » qui se nommait « Golden state » et on avait écouté le disque compact toute la soirée à se saouler. Je ressentais une angoisse à en perdre le souffle, les lendemains de veille. J’étais fatigué et éméché, l’anxiété devenait un état d’esprit les matins suivant les cuites. Mais gelé comme je l’étais sur les anxiolytiques, je ne ressentais plus d’émotions. Il n’y avait que sur l’alcool, que je pouvais ressentir à nouveau l’euphorie, le désir de rire, de m’amuser et de voir des gens. À jeun, j’avais perdu le goût de tout, sauf de jouer aux jeux vidéo, tel un robot. Je me sentais si bien, quand j’avalais ma pilule pour calmer mes nerfs. De l’Ativan. Une pilule minuscule d’un demi-milligramme qui me donnait l’effet de planner. Toutes mes inquiétudes disparaissaient. Je faisais aller mes mains comme des avions dans ma chambre et un frisson me traversait l’épine dorsale. J’étais gelé. Très peu, mais assez pour me sentir libéré de toute angoisse, l’espace d’un moment. Je m’étais acheté une PlayStation 2 et je ne faisais que cela, du matin au soir. Kate venait les fins de semaine. Nous allions au restaurant, au club vidéo se louer un film et elle revenait me porter chez moi, étant incapable de coucher ailleurs sauf chez moi. L’idée d’y penser seulement, provoquait en moi une sensation de vertige. Ça allait, pour l’instant. Elle était là pour moi, mais elle ne comprenait pas, elle non plus. Ma mère comprenait, mais elle devenait lourde pour Mathieu et moi. Nous voulions inviter des amis, nous amuser un peu, et parfois, on revenait de quelque part, et elle dormait sur le canapé en plein après-midi, et comme c’était un petit logement, il ne fallait pas faire de bruit. Nous nous sommes dit : « Soit on part, soit on lui trouve un appartement. » Je lui trouvai un appartement dans le centre-ville, une maison avec une annexe sur le côté qui faisait un coquet petit logement. Cela semblait lui convenir même si, soyons honnêtes, nous l’avions poussée vers la sortie. Nous ne savions pas exactement quand elle allait quitter, et une fois, nous sommes revenus, et elle était partie. Nous aimions notre mère, profondément, mais nous étions à l’âge où nous voulions être entre nous, entre amis. Nous sommes entrés ce soir-là, réalisant qu’elle avait quitté, et avons senti une telle libération, c’était fou. Nous avons appelé plusieurs de nos amis, qui arrivèrent aussitôt afin de faire la fête, et faire des tournois de PlayStation. La bière coulait à flots et les joints et le hasch se fumaient en chœur. Nous sortions à l’occasion au Shack de St-Jérôme, au Café d’en face, et aux danseuses. Je travaillais quatre soirs par semaine au restaurant, en dessous de la table, et je retirais un chèque d’aide sociale en même temps. Mon frère Mathieu faisait le même procédé. Nous ne manquions pas d’argent. Nous étions, Mathieu et moi, mon frère Alexis et notre ami Christophe, dans un quatre et demi. Le loyer, coûtait, quant à lui, un montant dérisoire !!! La fin de l’automne se pointait le bout du nez, quand je réussis à avoir des nouvelles de mon ami Pedro, qui habitait dans la rue. Il était maigre et désemparé. Je ne comprenais pas trop ce qui avait mal été, mais il était rendu à coucher dehors, avec sa guitare et ses biens personnels. Il était venu faire un tour à la maison et j’avais dit à mon frère dès le lendemain : « Mathieu, Phil va venir vivre avec nous. Il est hors de question, avant l’hiver, que je le laisse dormir et vivre dehors, c’est mon ami, notre ami! » Il n’était pas tellement d’accord car nous étions plusieurs, mais nous avions déjà vécu ce genre de situation, les choses se placeraient d’elles-mêmes.

	Un soir, j’étais avec Gustave, un de nos amis communs à Mathieu et moi, à boire une bière à la table de la cuisine. Gustave était un ami de longue date de mon frère et c’était aussi un guitariste hors-pair. Mathieu était dans sa chambre avec sa conjointe de l’époque, avec qui il se chicanait sans cesse. On les entendait argumenter, se plaindre constamment, c’était réellement rendu une farce entre nous. J’avais consommé quelques bières et je me sentais « baveux » et j’ai émis un son du genre, à imiter la voix d’un des deux en bouffonnerie. Mon frère, qui s’entrainait beaucoup musculairement, sortit de la chambre sans chandail, et se mit à s’approcher de moi, visiblement agacé et avec l’air fâché. Je le sentais entrer dans ma bulle, tentant de m’intimider. Les fils se sont touchés. Nous nous sommes poussés jusqu’à en tomber par terre et là, je mis mes bras en clé autour de son cou pour lui faire la prise du sommeil. J’y allais beaucoup trop fort, ma rage refoulée sortait et c’était vraiment incontrôlable. J’étais vraiment en train d’étouffer mon frère et son énergie faiblissait. Mon frère Alexis et Gustave me sautèrent dessus pour m’écarter, sinon quelque chose de grave aurait pu se produire. Sur le coup, je suis revenu à moi et je me suis rendu compte de ce qui venait de se produire. Mes amis, mes frères et la conjointe de mon frère étaient en émoi, c’est le moins que l’on puisse dire. La police arriva afin de constater ce qui venait de se passer, ayant reçu probablement un appel d’urgence de la part d’un voisin. On leur expliqua que c’était une embrouille entre deux frères, rien de grave, et que c’était terminé. Je pleurais à chaudes larmes, constatant ce qui venait de se produire entre moi et la personne en qui j’avais le plus confiance sur la Terre, que j’aimais plus que tout. On s’enlaça, Mathieu et moi, lui de me répéter de ne pas m’en faire, que c’était déjà pardonné. Ça n’allait pas, j’ai eu énormément de difficulté à passer à autre chose, pleurant une partie de la soirée, à m’excuser sans cesse à mon frère. Tout ça avait été plus fort que moi, une dégringolade d’émotions refoulées qui sont sorties tel un volcan en éruption. Quelques jours plus tard, je n’allais vraiment pas, je me sentais de plus en plus à la dérive, m’approchant de la dépression et de la culpabilité. Je ne pensais pas à la mort ou à m’enlever la vie, mais je désirais plus que tout, arrêter de souffrir. J’ai écrit une lettre dans laquelle j’ai expliqué à mon frère, à quel point je l’aimais et qu’il était mon âme-frère et que je partais, ne sachant pas trop où je m’en allais avec ça. Je lui disais de dire à ma mère de ne pas s’inquiéter, mais que j’en avais vraiment assez d’avoir mal. Je suis allé déposer cette lettre sur sa table de chevet dans sa chambre pendant qu’il dormait, en pleine nuit. J’ai appelé ma mère et je lui ai dit que je pensais à en finir et à disparaitre. Je suis allé sur le bord de la Rivière-du-Nord, à côté des chutes, et je suis resté là à me demander si j’allais le faire ou non, ce qui me restait à vivre, si le jeu en valait la chandelle. Je me questionnais à savoir si j’allais un jour guérir de cette situation, si j’avais les outils pour atteindre mes rêves ou si cela était futile. On se demande dans ce genre de situation si on va réellement manquer aux gens et s’ils vont s’en remettre facilement, parce que la vie va continuer après tout. Finalement, je me suis dit, avec une détermination, que j’allais tout faire pour me guérir, utiliser tous les outils et mes proches pour avancer et savourer la vie à nouveau. Une force inexplicable me redonna espoir, soudainement. En arrivant chez moi, ma mère m’attendait dehors avec Mathieu, qui n’osa pas me regarder dans les yeux, et elle me sauta dans les bras, me disant de ne plus jamais lui faire une chose de ce genre. Je lui ai mentionné, que j’allais guérir et que j’allais m’en sortir, mais que j’étais triste et que c’était dur pour moi. Après cet évènement, il n’était plus question de baisser les bras ou de me morfondre, j’allais avancer avec détermination et tout faire ce qui était en mon pouvoir pour retrouver le chemin du bonheur, quoi qu’il m’en coûte. 

	L’hiver s’installait, et mes crises d’angoisses se stabilisaient. Je n’étais pas moi-même, je ne ressentais plus rien, je n’osais plus me regarder dans le miroir, mais je survivais. Cet évènement avait complètement dissous mon armure, me retrouvant à nu, face à moi-même, mais surtout face à mes peurs. Comme je manquais d’expérience dans la gestion de mes émotions, ce que j’avais trouvé de mieux était de trouver refuge dans une zone connue, l’alcool. L’alcool, étant une drogue, me permettait de fuir et de masquer mes malaises, enfin c’est ce que je croyais. Quand j’y repense, cela les mettait encore plus en lumière, soyons francs. Cela me permettait de ressentir à nouveau l’euphorie, le plaisir, le « fameux » lâcher-prise sur ma situation, et d’avoir l’impression de pouvoir exprimer à nouveau ce que je n’étais plus capable de sentir à jeun, dû à la médication. Mathieu et moi devions aller comme la tradition le voulait, passer Noël chez mon père. On ne le voyait qu’une fois par année, et les Fêtes étaient l’occasion parfaite pour boire comme un trou, et s’amuser avec notre père qui nous faisait bien rire. Il émanait toujours un grand sentiment de bien-être, aussitôt le seuil de la porte franchie chez lui. L’odeur, l’ambiance, cela me rappelait le confort de mon enfance, la sécurité. Cette année-là, j’avais vraiment trop bu. Il était clair que cela laissait transparaitre mon mal-être. Je m’étais mis à pleurer et à dire tout ce que j’avais sur le cœur à mon père. Nous étions allés nous assoir dehors et je lui demandais en pleurant, pourquoi il n’avait pas été là pour moi. Je ne lui en voulais pas, j’avais mal et je voulais l’exprimer, avec toute l’émotion enfouie qui faisait surface de façon maladroite. Tout était tellement noir et incrusté en moi, que ça sortait tout croche et cela le faisait pleurer aussi. Je sais que sa femme, m’en voulait de lui faire de la peine. Elle désirait le protéger, ce qui est légitime, mais c’était entre lui et moi. Une fois à l’intérieur, mon père dit à sa femme ce que je vivais, en lien avec la surdose/mauvais trip, crise de panique et d’angoisse, la médicamentation, etc. Je vais toujours me souvenir, alors que nous étions assis à la table de la cuisine, qu’elle avait répondu sèchement : « On s’en calice de ce qu’il vit. » Elle n’était pas de bonne humeur, mais nous avions l’habitude, durant les dernières années, de réactions similaires, dans des chicanes entre elle et mon père. Cela m’avait énormément surpris, mais je n’en avais pas fait un cas. Pas mon père. Il était vraiment fâché contre elle et m’avait dit de ne pas m’en faire. Le lendemain matin fut excessivement difficile car j’étais très démoli à cause de la quantité d’alcool ingérée. Je me souviens d’avoir vécu une méga crise d’angoisse avec mon frère à l’arrêt d’autobus, en attendant l’autobus que nous prenions pour revenir. Je transportais mes calmants partout et je tentais d’éviter d’en prendre à tout prix, mais cette fois, je me suis pris une pilule d’un milligramme. Si je n’avais pas fait cela, je ne serais jamais embarqué dans l’autobus. Nous repartions avec nos cadeaux classiques reçus. Un chèque de cent dollars, un sac de bas, un rasoir, de la crème à raser et après-rasage et un carton de cigarettes indiennes. On était contents, surtout de l’argent. 

	Je pense que ma mère nous en voulait, à Mathieu et moi, de lui avoir en quelque sorte, montré la sortie vers son appartement, qu’elle n’aimait pas du tout. Il était petit mais très beau, et elle semblait étouffer à cet endroit. On s’en foutait, malheureusement. Nous n’avions d’yeux que pour la fête et le plaisir immédiat, entre amis. Je travaillais le soir comme serveur, et à mon retour, mes frères étaient là, un jouait à l’ordinateur à « Starcraft » et « Natural selection » avec mon ami Pedro, et au salon, j’avais toujours un ami ou mon frère pour prendre un verre, jouer aux jeux vidéo et nous coucher très tard. Très tard veut dire, parfois cinq heures du matin. Debout le lendemain vers midi, le processus recommençait sans cesse. On ne cuisinait pas vraiment. On achetait du « tout fait » à l’épicerie et au « Tigre Géant » ou on faisait livrer. J’étais le seul à faire le ménage, chialant constamment contre les autres qui ne foutaient absolument rien. Christophe, quant à lui, allait chercher sa propre nourriture au sous-sol de l’église ou c’était gratuit, car il était aussi sur l’aide sociale. J’étais un procrastinateur professionnel. Je devais m’occuper des comptes, mais j’oubliais la moitié du temps de les payer. Donc, une fois, on s’est fait couper l’électricité et la facture montait à plus de 700$!! Christophe, qui faisait aussi de petits ménages, avait prêté l’argent que je pus lui remettre rapidement. Pour le téléphone, c’était la même rengaine. Nous étions complètement paumés, alors la facture et le compte étaient transférés dans une agence de collection, qui, elle, m’appelait sans arrêt. Je ne répondais même plus à la fin, et mon ami Pedro éprouvait un malin plaisir, à enregistrer les messages dans son ordinateur, et d’en faire des chansons avec un rythme et de la musique. Les phrases se répétaient et formaient des refrains, c’était hilarant. L’un d’eux disait : « Ça me prend 340$, avant la fin du mois, veuillez me rappeler au 1-966. » Et répété en boucle, avec un arrangement musical, ça devenait une ritournelle dont nous avons beaucoup ri. Je me louais des jeux au club vidéo où Kate travaillait et je les ramenais toujours en retard, évidemment. Je profitais du fait qu’elle effaçâ mes dettes, mais elle ne le pouvait pas toujours. Une fois, j’ai rapporté un jeu six mois plus tard! J’en avais pour une somme de 200 $, bref, c’était un peu moins drôle. 

	C’était l’époque des films « La Matrice 2 et 3 » et du film, « Le Cercle », que Mathieu était allé voir au cinéma. Cela faisait longtemps que nous n’avions pas visionné un film aussi épeurant. À un point tel que mon frère avait une télévision dans sa chambre, laquelle avait été recouverte d’un manteau, au cas où comme dans le film, elle s’allumerait toute seule avec la musique dérangeante et les images qui restent dans la tête. C’était un film très troublant. Pour ce qui est des deux autres films de la trilogie de « La Matrice », ils furent décevants. Il y avait de belles scènes de combat, mais cela ne s’approchait en rien, de la révélation vécue dans le premier volet. Ce que nous avons trouvé de mieux à faire, ce sont des doublages sur le deuxième volet, d’une vulgarité que je ne peux même pas nommer dans ce livre. Nous avons tellement ri à réécouter ces doublages, nous donnant à chaque fois des idées d’idioties à raconter pour un doublage futur, et des conversations entre nous. 

	Je jouais constamment à la PlayStation 2, pour gérer mon anxiété et me déconnecter du monde réel, si je peux dire. Il y avait le jeu « Grand Theft Auto 3 » qui venait de sortir, et tout le monde y allait, chacun son tour, d’une partie pour évoluer dans le jeu, mais aussi pour se défouler, car on pouvait pratiquement y faire ce que l’on voulait. Pedro venait jouer avec moi aussi, lui qui ne jouait jamais à la console. Il se promenait en avion virtuel dans le jeu, avec la chanson « Freebird » de « Lynard Skynard » que je ne peux maintenant dissocier de ce jeu, comme la bande sonore du film « Le Balafré » avec Al Pacino. Ce furent de beaux moments précieux, dans lesquels une forme de calme et de sérénité nous habitait tous, formant une belle osmose entre amis. 

	J’avais commencé, de temps en temps, à aller chercher mon demi-frère et ma demi-sœur chez leur mère, pour les prendre le week-end. J’essayais d’entretenir un lien familial avec eux, ne les voyant pratiquement jamais car nous n’allions chez notre père qu’une fois l’an, à Noël. Ils aimaient beaucoup venir chez moi. J’avais le sentiment, de me substituer au rôle de père, de mon propre paternel justement, ayant de toute façon, toujours assumé ce rôle avec mes frères et au sein de mon foyer. Je pense qu’ils nous idolâtraient, Mathieu et moi. C’est normal, ils devaient eux aussi, souffrir du syndrome d’abandon, et j’ai dix ans de plus que mon demi-frère et huit ans de plus que ma demi-sœur. Une fois, je leur avais promis d’aller les chercher, mais je n’ai pas pu car j’étais trop mal en-point à la suite d’une virée la veille. Je ressentis exactement, je crois, à cet instant, ce que devait ressentir mon père quand il devait venir nous chercher après nous l’avoir promis. Je me sentais responsable d’eux, et c’était vraiment une tâche trop lourde et éprouvante à porter. J’essayais de faire en sorte qu’ils se sentent bien, qu’ils ne soient pas abandonnés comme je l’avais été, mais ce n’était pas ma responsabilité. Je savais comment ils devaient sentir leur peine et cela me chagrinais au plus haut point, mais j’en avais déjà plein les bras à me gérer moi-même. On jouait à « Final Fantasy X », qui était ma foi, un jeu extraordinaire. Ils m’en parlent encore à ce jour. Pour ma part, j’avais fait une réelle découverte. J’avais découvert un groupe de musique qui se nommait « Thirty Seconds to Mars. » Leur album éponyme était incroyable. Depuis Depeche Mode, The Cure et U2, aucun autre groupe de musique n’avait eu cet impact sur moi. Mathieu et moi n’avions jamais entendu un son pareil. C’était industriel, très rock/alternatif avec des sonorités électroniques et des sons de guitare avec une distorsion jamais égalée. Le chanteur, était « Jared Leto », un acteur que nous connaissions et aimions. Il n’en fallait pas plus pour écouter cet album en boucle qu’absolument tout mon entourage aimait. Ça jouait dans les voitures, mes amis chantonnaient les chansons, c’était magique. 

	Nous avions recommencé à faire de la musique, mais nous avions un vrai projet cette fois. Former un vrai band. Il ne nous manquait qu’un bassiste, qui allait aussi, être monteur de son et expert en arrangements. Notre ami « The White » nous suggéra un gars qui se nommait Gab. Il avait étudié en musique et nous avions plusieurs amis en commun. On l’a appelé et il est venu à la maison prendre une bière et fumer quelques joints avec nous, et écouter ce que l’on avait déjà créé. Ce fut un coup de foudre amical et de réciprocité. Lui et mon frère Mathieu eurent réellement des atomes crochus immédiatement. On savait que c’était lui, au premier regard. Il était bon, il savait jouer aussi de la batterie, il avait toujours le sourire et il émanait énormément de positif de sa personne. En plein ce qu’il nous fallait. J’avais écrit facilement une boite entière de poèmes et de chansons, tous prêts à être transformées et agencées à des airs musicaux. L’idée nous vint soudainement, de louer le premier étage et de le transformer en local de pratique. Les locataires quittaient, alors nous avons fait la demande au propriétaire de louer le bas, et il accepta. Gab et Mathieu emménagèrent en bas, tandis que je demeurais en haut, avec Phil et mon frère Alexis. Quant à Christophe, il décida de partir et de se louer son propre logement. Ramassant des cartons qui servent au transport des œufs dans des boites, nous avons isolé les murs en bas, avec des matériaux afin de couper le son. On avait notre studio. Il nous fallait de l’équipement, et on devait user de stratégie car ça coûtait extrêmement cher. Une idée germa en nous de nous inscrire au projet « Jeunes volontaires », subventionné par le gouvernement, afin de monter des projets.

	 


CHAPITRE 4
LA MUSIQUE

	 

	Le projet, avait été rapidement accepté. Nous avions monté le plan avec Michel, ancien amour de ma mère, qui nous adorait, Mathieu et moi, afin que le projet soit bien ficelé et structuré. Une console de montage, un ordinateur avec des haut-parleurs de référence, une batterie neuve, des micros et du filage, une pédale à distorsion et enfin, la fameuse guitare « Ibanez » sept cordes, que mon frère désirait tant. Le propriétaire du magasin au centre-ville nous avait pris aussi sous son aile, afin de faire aussi de son côté, une bonne affaire. Le but était de s’organiser à monter un spectacle, de participer à un concours et de produire une démo. Après avoir complètement transformé l’appartement du premier étage en studio, il ne nous restait qu’à installer les instruments et à faire naitre l’inspiration et le projet. Mon ami Pedro, jouait de la batterie, Gab jouait de la base, de la batterie, écrivait et s’occupait du montage, Mathieu était en quelque sorte, le chef d’orchestre, car il composait la musique et agençait le tout afin que la recette lève, il jouait de la guitare et il chantait et moi, j’écrivais les chansons et j’étais la voix principale du groupe. Je voulais être le « frontman », le visage et la Rockstar. J’en rêvais. Je voulais être adulé, aimé, ce qui était, en quelque sorte, le véritable moteur de la musique, l’amour et le regard des autres. Je ne dormais presque plus la nuit, tellement j’écrivais des chansons et des poèmes. J’avais des cahiers complètement remplis, corrigés, barbouillés, traduits en français ou en anglais, bref, je passais tous mes traumatismes, peurs et blessures au peigne fin, afin d’en faire des chansons potentielles. Mais, je buvais, et beaucoup trop. Cela empêchait ma présence dans les séances de production, de pratique, et rendait ma voix erratique. J’étais aussi tellement bloqué au niveau de mes émotions, à cause de la médicamentation que je prenais, que je n’étais pas capable de les chanter, ou de transmettre ma voix réelle, que je ne connaissais pas vraiment après tout. J’imitais mes chanteurs fétiches, s’en m’en rendre compte. Donc, le projet auquel nous participions, incluait aussi les cours de chant et de perfectionnement en lien avec la musique. Je me devais de le faire. J’ai connu Josée. Une minuscule femme, dotée d’une voix tellement puissante avec un talent fou. Elle me faisait pratiquer des chansons et des textes de « Stevie Wonder » et elle me disait, qu’une fois relâché, j’étais capable de grandes choses, mais je n’y arrivais pas avec le groupe. Je n’avais pas de retour de son, donc, je ne m’entendais pas quand je chantais et la musique était trop forte. Mathieu avait laissé savoir à quelques reprises, qu’il aimerait chanter aussi, et cela me blessait. Je me sentais tranquillement moins désiré dans le groupe, dû à mon comportement et mes absences répétées. Mais, nous nous étions inscrits à un concours, et il n’était plus temps de tergiverser et de changer ce qui fonctionnait. 

	Nous avions beaucoup pratiqué quelques chansons, mais nous en avions choisi cinq car le temps alloué au concours était d’approximativement une demi-heure. Les meilleures que j’avais écrites à ce moment. Surtout celle qui se nomme « Birds », que j’ai écrite dans un élan d’inspiration, vers les quatre heures du matin, dans laquelle j’exprime mon désir de liberté. 

	 

	Birds

	 

	I want to float, in the air,

	But I can’t, it’s unfair,

	My imagination, gave me wings,

	But you know in reality, it’s not the same thing.

	I will follow the birds, on November third,

	I swear I will find my way,

	And let myself go where, I’m not going to stay,

	What I do is always wrong.

	Like the birds, I want to fly,

	And go to the sky, very high,

	Feel the wind, in my face,

	And disappear without a trace.

	I will follow the birds, on November third,

	I swear I will find my way,

	And let myself go where, I’m not going to stay,

	What I do is always wrong.

	 

	J’étalais vraiment mes blessures et mes envies dans mes chansons, et cela était une véritable thérapie, mais je ne le comprenais pas à cette époque. J’étais à peu près coupé de mes ressentis et je me sentais comme un robot sans émotions. Je me rappellerai toujours, la journée de notre spectacle, le stress et l’insomnie que j’avais expérimentés depuis des nuits, à l’approche de ce jour fatidique. Je ne me sentais pas en contrôle, pas sûr de moi, et je me trouvais laid et horrible, ne craignons pas les mots. J’étais enflé, je buvais, mangeais mal, dormais mal, j’étais médicamenté et hyper anxieux, un mélange qui n’attendait que la catastrophe dans mon esprit. Nous sommes allés boire deux bières avant le spectacle, pas plus, pour ne pas oublier la musique, les paroles et avoir l’air de bouffons. Le but du concours était de passer à la ronde suivante, en ayant le plus de votes possibles. Nous devions vendre nos billets nous-mêmes, et cela s’était bien passé. Tous nos proches et parents étaient présents, ce qui, pour ma part, ajoutait au stress. C’est toujours plus angoissant de faire un discours ou chanter, devant des gens que tu estimes, que tu aimes et qui comptent pour toi. Il devait y avoir sur place, au moins 200 personnes. Il y avait eu je dirais trois groupes avant nous, dont un, qui jouait du métal tellement fort que nous devions sortir dehors car nos oreilles saignaient. Ce fut notre tour. Je tremblais et j’étais émotif en même temps, lançant des regards à mon frère, lui disant : « Voilà, c’est là que ça se passe, c’est notre moment. » On a commencé et dès le début, la guitare de notre autre guitariste en renfort, The White, n’avait plus de son. Cela avait créé une confusion, mais, comme disent plusieurs artistes, « the show must go on », alors on a tenté d’en faire abstraction. J’ai peu de souvenirs du moment où je chantais, des gens, du ressenti au fond de moi pendant le spectacle. Comme si le stress, ou la rapidité du moment, m’avait empêché de savourer ce moment pleinement. Quand on a chanté « Birds » à la toute fin, mon frère s’occupait de chanter les couplets, et moi, les refrains. Il y allait d’un solo où je l’admirais tant, j’étais fier de lui. Tous les gens sur place, qui avaient acheté nos billets, votèrent évidement pour nous, et nous avons terminé deuxième, ce qui nous permit de passer à la ronde suivante, spectacle qui aurait lieu quelques mois plus tard. Quelle euphorie nous avons ressenti en sortant de scène, un moment que je n’oublierai jamais. Tous vinrent nous voir, nous féliciter, étant fiers et dans l’émotion, même mon père y était, avec ma mère. Nous sommes revenus de la salle vers l’appartement, où la fête se poursuivit avec la bière et des amis, jusqu’aux aurores. On chantait la bande sonore du film « Rocky » en gang, on pratiquait sans pression, sans lendemain, c’était très enivrant étant donné l’expérience que nous venions de vivre. Mais il fallait revenir sur Terre, le lendemain, après les mois de projet, de pratique, de préparation au spectacle, la vente de billets et j’en passe. Nous étions dans le néant, ne sachant plus quoi faire avec le groupe, avec le projet et si nous avions encore envie de le faire. L’inspiration était là, mais il y avait un sérieux relâchement. Tous les enregistrements en lien avec la démo étaient terminés, nous devions remettre le tout entre les mains de notre mentor, Michel, afin qu’il présente notre disque compact et justifie les subventions. Le projet « Jeunes volontaires », était terminé et la subvention aussi, nous devions retourner à la réalité et nous trouver un travail. On désirait plus que tout, devenir des stars de rock, mais on n’avait plus envie de travailler pour y arriver, préférant la fête et les amis, à l’effort. Je suis retourné comme serveur Chez Vic, et Mathieu, comme débarrasseur des tables et serveur d’alcool dans un bar. On avait besoin d’argent et une envie de se construire peu à peu, une vraie vie. 

	Il était étrange de constater, que la décoration était limitée dans mon appartement. Je me servais des pochettes d’albums de mes groupes favoris et je les installais sur les murs avec des posters, des calendriers et des photos de famille. J’avais établi dans mon esprit, que la femme idéale physiquement pour moi, serait l’actrice Rachel Weisz, que j’avais aperçue dans le film « La Momie ». J’avais une grande affiche d’elle dans mon salon et je clamais haut et fort, qu’elle était mon stéréotype parfait. Les yeux qui dégagent une sensibilité et une vulnérabilité, une bouche à faire rêver, des cheveux noirs frisés et une attitude hyper féminine d’une femme qui éveillait mon côté protecteur, que j’avais justement envie de protéger. J’avais aussi un poster de Carla Gugino, actrice qui avait fait quelques films, mais que j’avais remarquée dans le vidéoclip du groupe « Bon Jovi » et danse la pièce « Always ». Ce n’était pas vraiment beau chez moi, mais on s’y sentait bien. C’était ma place, mon univers avec toutes les références à mes goûts. Un mini appartement qui sentait la cigarette et le pot au possible, mais dans lequel on riait, jouait de la musique, chantait et on se laissait vivre, tranquillement. 

	Je m’étais fait un nouvel ami, Phil, qui jouait aussi de la batterie mais dans un autre groupe. Cela avait immédiatement cliqué entre nous. Nous avions eu quelques pratiques avec lui au local que l’on louait pour nos pratiques, car nous en avions marre de jouer à l’appartement du bas. On sortait dans les bars et clubs et il était aussi dégourdi que moi face à l’alcool. Les grands-parents de Kate, m’avaient vendu, ou presque donné, leur vieux véhicule. Un « Honda Civic » couleur bronze-argent, avec presque pas de kilométrage. Ils me la vendirent 200$. Un soir, accompagnés de Mathieu et de Phil, le batteur et mon nouvel ami, je suis allé au « Bourbon » à Ste-Adèle, boire un coup. C’était la fête, après une bonne pratique, nous étions encore excités à cette époque de sortir et d’interagir avec des femmes. Ce soir-là, je bus énormément, au point où je me laissai tenter par la cocaïne. J’en avais saigné du nez et mon frère me le fit remarquer pendant que je jouais au pool. Quand vint le temps de partir, je décidai de prendre le volant et mon frère et Phil, étaient complètement gelés au « speed » et se foutaient bien que je ne sois pas en état de conduire. Ce qui devait arriver, arriva. Mes yeux fermaient seuls et je fonçai directement dans le terre-plein et j’ai atterri dans un banc de neige. Les roues étaient ensevelies, alors impossible de sortir de là. D’autres gens, qui sortaient eux aussi du « Bourbon », vinrent nous embarquer en me disant : « si la police te voit, tu es foutu. » Il devait faire moins trente, on gelait dehors. Alors on est partis avec eux et en arrivant, j’avais un petit téléphone portable, que je payais à la carte, que je lançai de toutes mes forces sur une voiture, et qui éclata en mille morceaux. J’étais vraiment enragé et déçu de moi-même, de ce qui venait de se passer. Mais on devait aller dormir, on ne tenait plus debout. La police m’appela le lendemain, mais ne pouvant prouver que j’étais saoul, elle me donna un ticket de contravention de 2000$ pour délit de fuite matériel et pour la pancarte que j’avais arrachée. J’ai ensuite vendu le véhicule au patron de mon frère Alexis pour 700$, pour payer une partie des frais, car je n’avais pas un rond. Je n’avais aussi, aucune assurance, je n’avais aucune idée de comment tout cela fonctionnait à l’époque. J’ai menti à Kate durant plusieurs semaines, prétextant, que le véhicule était au garage pour des réparations. Quand elle apprit la vérité, ce fut le coup de grâce de notre relation. 

	Comme je n’étais pas un bon conjoint, que j’avais commis plusieurs erreurs irréparables et que j’agissais comme si je n’avais pas de blonde, Kate vint me voir un après-midi, me mentionnant que cette fois, c’était sérieux, il fallait que l’on parle. Je savais de quoi il était question et je désirais moi aussi sortir de ce tourbillon douloureux car je savais que je la blessais, sans me rendre compte que je me blessais en même temps. Nous sommes allés dans sa voiture, et elle me demanda que l’on écoute la nouvelle chanson des Backstreet Boys, qui se nommait « Incomplete ». On l’a écoutée ensemble, on a pleuré, ce que je n’avais pas fait depuis longtemps, elle m’a dit que l’on devait se laisser, passer à autre chose et arrêter de se mettre la tête dans le sable. Je n’avais aucun argument, aucune objection et je devais même avoir l’air de m’en foutre. Quand elle me dit : « c’est terminé », je me suis refermé comme une huitre, j’ai ouvert la portière de son véhicule et je suis sorti vers l’appartement. Elle pleurait dans la voiture et elle est restée là quelques minutes, hésitant peut-être quant à la situation qui venait de se produire. Je suis monté au deuxième étage et je dis à mes amis et mon frère que c’était fini avec Kate. J’avais envie de pleurer, mais c’était bloqué. Ça ne venait juste pas. Je me suis saoulé comme rarement je m’étais saoulé ce soir-là. Elle m’avait contacté afin de me dire que je lui avais donné une chlamydia, une maladie transmissible sexuellement et je n’étais vraiment pas fier de moi. Disons que cela mettait un point de façon définitive à la relation. Je me détestais au plus haut point. Je me trouvais nul, gros, laid, coupé de mes émotions et égoïste et égocentrique. J’étais, et n’ayons pas peur des mots, un bel écoeurant. 

	Quelques jours plus tard, au travail, une infirmière qui travaillait à l’hôpital juste en face, me draguait au travail. Une magnifique femme blonde du nom d’Audrey. On s’est vus et cela a immédiatement fonctionné. On a décidé de sortir ensemble rapidement, mais vous savez que, vite, les patterns non-guéris sont revenus au galop. Notre relation dura cinq mois, jusqu’à l’été, relation dans laquelle je ne donnais pas grand-chose et j’étais jaloux. J’avais de la difficulté à prendre soin de moi, mais l’idée de me prendre en mains et de changer de vie germait fortement en moi. Ce fut une grande période de conquête en conquête, dans laquelle j’ai attrapé plus d’une fois, une maladie transmissible sexuellement car je couchais à droite et à gauche.

	 

	 


CHAPITRE 5
CONSERVATOIRE LASSALLE

	 

	Après quatre ans sur la rue Ouimet, il était vraiment temps de déménager et de voir un nouveau décor. Gab avait quitté le navire du groupe et des amis, car mon frère lui avait volé un chèque de TPS, je crois, du gouvernement et quelques frictions, en lien avec une femme, avaient terni leur relation. Avec la confiance effritée, il devait lui aussi partir loin de tout ça. Il y avait un climat nocif et un vent de changement drastique devait voir le jour. Je trouvai un logement sur la rue Gauthier, pas super, mais on devait partir. Pedro et Alexis, mon frère, et moi avons emménagé dans ce taudis, qui nous donnait un sentiment de neuf, étrangement. Je me suis mis à courir, à m’entrainer, à prendre soin de moi et même, à m’inscrire sur des réseaux de rencontre virtuels. Gab était revenu à quelques reprises me voir, prendre une bière avec moi, il aimait qu’on jase ensemble. Il disait que je lui donnais un autre angle, et il était de bons conseils. Mathieu, quant à lui, s’était loué un trois pièces et demie, tout juste à côté de notre ami Christophe, dans le secteur nord de St-Jérôme, et sortait avec sa blonde Cathia. Il avait commencé à travailler dans la construction, dans la compagnie du frère de sa conjointe, et essayait lui aussi, de se construire un avenir. Gab et lui avaient enregistrés quelques chansons sur lesquelles j’avais chanté, mais la musique devint à cette époque, bien secondaire, malgré notre bon vouloir. J’avais été appelé un soir par l’hôpital, car mon frère s’était sectionné le bout d’un orteil avec une scie mécanique. J’étais allé le rejoindre à la hâte, rien de grave, mais cela éveilla ma bonne vieille peur du sang refoulée. J’avais besoin de projets, de nouveauté, d’une nouvelle voie autant sur le plan personnel, que sur le plan professionnel. J’ai alors entamé des démarches, pour m’inscrire au Conservatoire Lassalle une fois de plus, sentant que cette fois, c’était ma dernière chance. J’avais 26 ans et j’avais envie de me construire un avenir, voyant au passage tous mes amis sortir de l’université ou avoir des emplois stables. Cela me coûterait plus de dix-mille dollars. Mais avant tout ça, je devais me trouver un appartement à Montréal et un coloc. Après en avoir discuté avec mon frère Mathieu, il accepta de me suivre, ayant aussi une envie de renouveau, après sa rupture avec sa conjointe. Mon père lui avait mentionné qu’il lui serait possible de travailler avec lui, et de ne pas s’en faire, du travail dans la construction, il y en avait à la tonne en ville. Donc, après un dialogue avec mon frère Alexis et mon ami Pedro, je trouvai un logement sur la rue Christophe-Colomb une fois de plus, mais cette fois entre la rue Bélanger et la rue Jean-Talon. C’était très miteux comme endroit et le sol était en angle dans la cuisine. Nous n’avions pas de cuisinière, pas de frigidaire et même pas de table et chaises. Une télé, un divan trouvé sur le coin de la rue près de chez nous, nos lits et un micro-ondes. On se trouva immédiatement, une fois de plus, un emploi au IGA à côté de chez nous. Le même IGA où j’avais travaillé des années auparavant. Cela ne dura que quelques semaines, on s’ennuyait à mourir à cet endroit. Mon frère s’était fait au moins, un ami avec qui aller s’entrainer dans un gymnase. Je devais, faire ma demande de prêts et bourse car je n’avais déjà plus un sou. Ce fut le début d’une période très sombre. 

	Mon frère ne trouvait pas d’emploi convenable et s’ennuyait de son ancienne conjointe, qu’il avait d’ailleurs recommencé à voir. Mon père n’avait pas vraiment de travail à lui offrir et on manquait terriblement d’argent. J’étais dans l’attente de recevoir mon argent des prêts et bourses et cela tardait. Mais, le début de mes cours en communication était l’élément extrêmement positif. J’avais des professeurs qui œuvraient dans le milieu artistique, comme à la télé ou à la radio, qui m’aimaient bien et qui me mentionnaient à quel point j’avais du talent. Réjean Léveillé, de TVA, était un fan de mes talents et des émissions de radio que j’animais. Il me prenait à part du groupe et me disait que je possédais un talent exceptionnel et de pousser à en faire carrière et qu’il me donnerait un coup de main, le temps venu. J’étais très flatté, venant d’un professionnel, mais je restais sur Terre, ayant des problèmes et préoccupations beaucoup plus importants à gérer, comme manger. Je « quêtais » certains de mes amis à l’école parfois, pour avoir un deux dollars pour m’acheter une pointe de pizza au « Double Pizza » en face de chez moi. Les mardis, c’était le spaghetti à 2,99$ avec un pain, c’était le summum d’enfin avoir un repas convenable. La seule chose que je pouvais m’acheter était des nouilles « Ramen » au dépanneur et des macaronis au fromage de temps à autre. Je devais même les faire cuire au four micro-ondes. Pas une période glorieuse, je vous en passe un papier. Je devais prendre le métro pour me rendre à l’école et parfois, je n’y allais pas car je devais choisir entre le métro et manger. Mon loyer était en retard, et le propriétaire, d’origine marocaine, était venu me voir pour me demander l’argent. Je lui avais mentionné que j’attendais mon argent pour l’école et il était très patient, trop même. Il ne me restait que 80$ dans les poches et il voulait que je les lui donne même si je lui disais que c’était tout ce qui me restait sans savoir quand était ma prochaine rentrée d’argent. Sa femme, qui était d’une gentillesse infinie, m’avait préparé un plat de bienvenue typiquement marocain, un poulet au cari avec du couscous. C’était extraordinairement bon, étant donné notre alimentation très pauvre de ce temps. Ils avaient été très patients avec nous, et Mathieu et moi nous foutions de sa gueule. On disait qu’il viendrait avec un pantalon d’Aladin et une épée de type « scimitar » courbée pour nous menacer de prendre les 80$ demandés. Ce fut la phrase qui disait « Avez-vous mon loyer? » Je lui répondais : « Il me reste juste 80$ pour manger… ». Le propriétaire de me répondre : « Mais donne-lesmoi! » On a beaucoup ri, mais il avait raison. Bref, quand je reçus enfin mon argent, je suis allé lui payer deux loyers d’avance. Et ce fut le début d’une phase de beuverie que j’avais rarement expérimentée dans ma vie. Avec près de six-mille dollars en poche, après une période de sécheresse économique intense, cela nous rendit un peu fous. Même après avoir payé mes frais de scolarité, il m’en restait beaucoup et je recevais ensuite six cents dollars par mois. Je sortais avec mon ami Phil, le batteur de notre ancien groupe, avec qui j’avais déjà commencé à faire la fête par le passé, et ça ne se terminait pas bien. Une fois, je me suis réveillé assis dans les marches d’un duplex, le matin, ne me rappelant pas du tout la fin de ma soirée passée au « Foufounes électriques ». Nous étions sortis en groupe avec ma classe et j’avais fêté fort. J’avais commencé à coucher avec une fille du cours et je m’étais aussi réveillé une fois, et deux des filles de mon cours avaient mon pénis dans leur bouche. C’était une débauche totale et j’avais peu d’énergie à consacrer à l’école, même si j’y excellais. 

	Une brèche s’était invitée dans mon esprit au niveau musical. Durant les dernières années, j’avais découvert un groupe qui touchait directement à mon essence intérieure, à mes émotions. Ce groupe, c’était Coldplay. J’avais adoré, comme bien des gens, les chansons du premier album « Parachutes », qui jouaient à la radio. Elles me calmaient et me faisaient frissonner. Je vais toujours me rappeler par la suite à quel point j’avais adoré la chanson « Clocks » de leur deuxième album au tournant des années 2000, et « The scientist », chanson que j’avais découverte à la fin du film « The appartment » avec Josh Hartnett et Diane Krueger. C’était vraiment une révélation et un tsunami d’émotions. Je me suis dit : « Ça y est, je suis accro. » Leur musique rejoignait mon âme et mes émotions comme Depeche Mode le faisait, mais d’une nouvelle manière. Après une période extrêmement riche en découvertes musicales, j’avais enfin trouvé une niche à ce groupe qui m’accompagnait presque à tous les jours. Au début des années 2000, il y avait eu du « Massive Attack », « Orgy », « Rob Zombie », « Chemical Brothers », « Prodigy » et évidemment « Radiohead ». Mais, Coldplay, c’était autre chose. Ils rejoignaient l’émotion pure, tandis que les autres groupes m’aidaient à me défouler et à avoir envie de traverser un mur à coup de poing. À Montréal, à travers ma période difficile financièrement, le Conservatoire, et l’engourdissement de mes émotions, une musique me berçait et me permettait de retrouver ce sentiment dans mes tripes et le retour de mes ressentis. Coldplay avait sorti l’album « X &Y » sur lequel se retrouvait les pièces « Fix you », et ma préférée, « The hardest part ». Je prenais mon bain, je cuisinais mes nouilles ramen ou mon « Kraft Dinner » au micro-ondes, au son de cet album qui me transportait au centre de moi-même. Je ressentais à nouveau! 

	Il me fallait tranquillement arrêter ma médication. J’étais allé voir une femme médecin à la clinique tout près de chez moi, qui m’avait augmenté ma dose d’antidépresseurs à 150 milligrammes. Je me sentais encore plus perdu, tellement que même mes souvenirs de cette époque sont flous. Ce n’était pas l’avenue que j’avais envie d’emprunter et j’avais envie de ressentir mes émotions à nouveau. Je tentais d’entrer en contact avec Kate, afin de me faire pardonner et d’établir une forme de renouveau, mais je n’y connaissais rien en technologie. Je lui envoyais des courriels, mais je ne sais toujours pas à ce jour si ces communications se sont rendues. Mathieu et moi n’en pouvions plus d’être à Montréal dans la misère, même si j’avais pu enfin rétablir le contact avec mon père et mon ami Dan, qui habitait la région avec sa conjointe depuis déjà quelques années. L’argent avait été dépensé en entier et je n’avais plus un rond pour payer mon cours. J’en avais vraiment marre de rouler des sous noirs afin de m’acheter des cigarettes à l’unité et de me trouver à manger. Je ne retournerais plus dans cette situation, il était temps d’en sortir définitivement. On m’avait averti d’une date butoir afin d’acquitter ma dette, mais je me disais que je trouverais une solution d’ici là. Je n’avais aucune envie de rester là, dans cet appartement miteux, sans job, sans argent et un autre changement de vie s’imposait. Ce dans quoi nous étions passés maitres, fuir et recommencer, comme notre mère dans notre enfance. Donc, j’ai appelé mon propriétaire, et je lui ai menti. Je lui ai raconté que ma mère avait un cancer et que nous devions briser le bail afin d’aller à son chevet. Je me souviens de m’être dit que j’utilisais les mêmes méthodes qu’elle pour partir. Nous avions entendu tellement de fois ma mère mentir et évoquer les mêmes mensonges afin de quitter un endroit pour nous protéger et pour survivre. Mais il en allait vraiment de notre santé mentale. J’étouffais et j’étais malheureux comme jamais. Pauvre, sans but, sans attaches, j’avais envie de retrouver mes proches à Saint-Jérôme. Au Conservatoire, il ne me restait qu’un mois avant la fin, mais je me disais que je ferais le voyagement. Dès la décision prise, le lendemain matin, un de mes amis est venu avec son camion, et je suis revenu sur la rue Gauthier avec mon ami Pedro que j’avais recueilli quand il vivait dans la rue autrefois, et mon frère Alexis dans le logement merdique et accueillant à la fois. On était trois, plus fort ensemble. Mathieu, quant à lui, est retourné en logement et s’installa tranquillement avec sa blonde avec qui il avait repris. J’ai fait le voyage au Conservatoire à quelques reprises, jusqu’au jour où une fois arrivé en classe, mon professeur me mentionna que ce serait mon dernier cours, n’étant plus éligible à y assister, faute de paiement. Je n’avais plus d’argent, alors il fallut, un mois avant la fin, que je me rende à l’évidence que c’était la fin de mon rêve de travailler comme animateur. Je faisais une croix sur ce rêve, mais je m’en foutais, je voulais récupérer ma vie et être heureux. Je n’avais tellement pas d’argent, que j’avais même raté le spectacle de Depeche Mode au Centre Bell, pour leur album « Playing the angel ». Je m’en voulais terriblement. J’avais même menti, à Noël, à mon grand-père, en lui disant que j’étudiais toujours en communication et que j’allais devenir animateur sportif, mon rêve. J’avais été foutu dehors et je me faisais des accroires pour impressionner les autres et ne pas me sentir comme un raté. Je me trouvais gros, laid, enflé, idiot, menteur et je n’étais pas capable de me regarder dans le miroir. Quelque chose devait se passer, cela avait assez duré. C’est alors qu’il se produisit vraiment quelque chose en moi. Une prise de conscience et un désir profond de remonter du fond du baril où je m’étais enfoncé. Je pris deux semaines, afin de me libérer de ma médication, sans aucune supervision. Chaque jour, je diminuais ma médicamentation et tout ce que je faisais, c’était jouer au jeu « Kingdom Hearts » à laPlayStation, dormir et manger. Je ressentais un manque fou, des sensations de chocs électriques traversaient mon corps, c’était très désagréable. Je me devais d’aller jusqu’au bout, jusqu’au jour où je n’allais plus du tout en prendre. Je m’étais sevré, libéré. Je me suis mis à m’entrainer intensément, à courir tout près du Cosctco à Saint-Jérôme et à penser à me trouver un nouvel emploi. Je rencontrais beaucoup de femmes, une fois de plus, ce qui m’aidait à me sentir revivre, à plaire et regagner en confiance. Je fondais à vue d’œil. J’étais passé de 210 livres, à 185 livres en quelques semaines. J’avais été embauché à la nouvelle Cage aux sports près de chez moi, et cela me remplissait d’espoir. J’avais gardé contact avec quelques amis du Conservatoire, mais cela finit par s’estomper avec le temps, perdant de vue tout le groupe. J’étais passé à une émission de télévision à Radio-Canada qui se nommait « Droit au cœur », animée par France Castel. Elle était d’une gentillesse et d’une simplicité infinies. Le sujet était la procrastination, un sujet pleinement tatoué sur ma peau. Je n’ai jamais, à ce jour, retrouvé le film de cette émission ou même des extraits. Il y avait Laurence Jalbert qui y était aussi invitée. Ce fut une belle expérience, mais la dernière en lien avec ce passage au Conservatoire, dont je garde d’excellents souvenirs. 

	J’avais débuté mon emploi à La Cage aux sports et je détestais ça. De la pression à vendre de la bouffe, de l’alcool, des horaires entrecoupés, rien ne me plaisait. C’était le début d’un style vestimentaire, d’une attitude, d’un look, d’un stéréotype qui persiste à ce jour. Il y en avait partout et de plus en plus. Nous les nommions les « Douchebags ». Ils étaient faciles à identifier. Des gars musclés, tatoués, la casquette de côtés, par derrière, bronzés, avec un langage très populaire avec les mots « Le gros » utilisés à outrance et avec la conduite du pick-up. Je sais, je cerne ici un stéréotype, mais il était vraiment identifiable et se propageait tel un virus. J’écoutais des conversations à leur insu à La Cage aux sports où je travaillais, et cela ne volait pas haut. Des mots vulgaires, des allusions au sexe et aux femmes, des rots bien forts et même des flatulences. Plusieurs venaient sur l’heure du midi le vendredi, et sortaient totalement saouls, retournant travailler dans la construction. J’étais à l’opposé de ça. Je ne me crois pas meilleur ou mieux, loin de là, mon style était d’une façon très stéréotypée aussi. J’étais ce que l’on appelait un « Emo ». La frange du toupet longue et collée sur mon front avec de la cire noire, une chaine aux pantalons, des bottes de type armée, des jeans troués, des chandails avec des têtes de mort, avec des trous pour y sortir les pouces, etc. J’écoutais dans ce temps le nouvel album de « Thirty Seconds to Mars », qui se nommait « A Beautiful lie », « AFI », « Alexisonfire », « Story of the Year » et autres. J’étais allé voir en spectacle, avec mon ami Phil, le batteur, Thirty Seconds to Mars à une tournée qui se nommait « Taste of chaos » dans lequel j’y avais vu le chanteur/acteur Jared Leto à côté de moi. J’explorais sans cesse les styles vestimentaires et musicaux, n’ayant jamais l’impression de trouver ma niche, qui j’étais au fond de moi. Je suis retourné voir « Thirty Seconds to Mars » à deux autres reprises au Métropolis de Montréal, toujours autant impressionné par la voix de ce chanteur que j’admirais. Cette phase ne dura pas longtemps, elle représentait davantage une période de découverte et d’expérimentation personnelle de mes émotions que je retrouvais.

	L’été approchait et nous devions prendre la décision de ce qui allait se passer au premier juillet. Unanimement, nous avons décidé de déménager, et mon frère Alexis allait partir dans une chambre chez des amis. Moi, je décidai de me louer un logement, sur la rue St-Ignace à St-Jérôme, tout près du restaurant « Sonia » et du centre-ville. J’avais eu le logement pour 540 $ par mois et cela me convenait. Je travaillais comme serveur une semaine de trois jours et une semaine de quatre jours, sous la table, et je récoltais mon chèque de bien-être social tous les mois, ce qui payait mon loyer. Je profitais du système et je ne me sentais pas coupable du tout. Jusqu’au jour, où je reçus par la poste, une lettre du gouvernement, me demandant de rembourser 3000$, car il soupçonnait que je travaillais en même temps. Quelqu’un avait dû me dénoncer et ce montant serait prélevé à même mon chèque mensuel. Bref, aussitôt le montant remboursé, j’ai arrêté d’abuser et j’ai demandé à mon patron Chez Vic de me déclarer des revenus. Je devais exister un de ces jours. Quant à mon ami Pedro, celui qui avait habité dans la rue et qui habitait avec moi depuis des années, il ne savait pas où aller rester. Notre relation s’était quelque peu envenimée car il ne travaillait pas et restait constamment devant son ordinateur à jouer à des jeux jusqu’aux petites heures du matin, à chialer, à crier parfois, à jouer de la musique tard le soir, donc je n’étais pas certain. Bref, après discussion, nous en sommes venus à la conclusion qu’il pourrait emménager avec moi. Ce serait plus facile financièrement, et je n’allais pas le laisser dans la merde. 

	 

	 


CHAPITRE 6
ME RECONSTRUIRE

	 

	J’étais très excité d’emménager dans ce logement, près de tout, grand avec une toute nouvelle présence d’esprit. Sans médicamentation, plus mince et sûr de moi, célibataire et ouvert à des milliers de possibilités. Il me fallait me reconstruire, financièrement, professionnellement, physiquement et mentalement. J’avais quelques pistes de solutions, comme des mantras, de la méditation et de la musique tibétaine. Cette dernière m’aidait vraiment à me recentrer quand je me sentais anxieux ou troublé. J’apprenais à gérer mon angoisse, sans médicaments, mais aussi, sans filet de sûreté ou de béquilles, comme j’aimais le dire. Cela occasionna des rêves épouvantables la nuit, comme des têtes coupées avec une voix grave et une musique effrayante. Je me souviens de m’être réveillé de ce rêve absolument terrifié, comme lors de terreurs nocturnes quand j’étais petit. J’avais de la difficulté à revenir à la réalité et à me dire que ce n’était pas réel. Tout était tel un volcan sur lequel un bouchon avait été mis durant des années. Émotions à fleur de peau et exacerbées, colères subites et impatience, je pleurais sans trop en avoir identifié la cause, bref, je devais me redécouvrir et réapprendre à gérer mon tsunami émotionnel. Je m’étais inscris sur des sites de rencontre, car je ressentais l’envie de rencontrer une femme avec qui j’aurais envie de construire quelque chose de concret. Une relation adulte et en anticipant un avenir, ce qui était nouveau à mes yeux. J’étais inscrit sur Lavalife et sur Réseau contact, sites dans lesquels on laissait l’indice de comment se joindre sur notre courriel sur MSN qui était le site de discussion en ligne en ce temps. J’ai dû faire une cinquantaine de rencontres, ce n’était pas drôle, mon affaire. J’avais aventure par-dessus aventure, avec des femmes de tous genres. J’étais prudent cependant, après avoir eu quelques épisodes de M.T.S, et je cherchais à trouver quelqu’un avec qui cela pouvait devenir sérieux, mais ça ne marchait pas. J’ai sorti quelques semaines avec deux filles avec qui c’était d’un ennui et d’une frustration sans cesse et nous n’étions seulement pas compatibles. J’étais extrêmement triste et mélancolique quand je repensais à Kate. Je revoyais ma relation des neuf dernières années avec elle à vol d’oiseau, et je ne comprenais pas comment j’avais pu agir ainsi, avec autant de détachement et d’égoïsme. Je ne connaissais pas la personne que j’avais été, sans émotions, blessante et centrée sur elle, comme j’avais pu le démontrer. Des souvenirs refaisaient surface dans ma tête et je me dégoutais, profondément. Je lui avais fait honte, devant son père, ses amies, sa famille, je l’avais trompée, humiliée, trahie, je lui avais menti et lui avais démontré un égocentrisme sans nom. Après en avoir parlé avec Ghislaine, celle qui m’aidait dans mes détentes spirituelles énergétiques, elle me donna l’idée de me débarrasser de tous mes souvenirs d’elle et de me pardonner. Je me souviens d’avoir pris toutes les photos, lettres et souvenirs que l’on avait amassés ensemble au fil des années et de les avoir brulés. Un genre de rituel où je remettais mon passé où il devait être, c’est-à-dire, derrière, et dans lequel je me pardonnais. J’ai tellement pleuré à regarder les photos, à penser à elle, à nos souvenirs mais aussi au mal que je lui avais fait. La première femme dans ma vie, qui m’avait aimé et avec qui je pouvais ouvrir mon cœur et me laisser aller, être vulnérable. Elle m’avait presque aimé inconditionnellement, et pour une fois, le trou sans fond de l’abandon et du rejet avait été apaisé pendant un temps. Mais une fois coupé de mes émotions, sur les médicaments, j’étais centré sur moi, sur mes besoins et envies, sans égard à elle et cela m’a pris des années à me pardonner. 

	Cet appartement était la place idéale pour recevoir mes amis. Grand, près de tout, avec un stationnement et un propriétaire pas mal sur le party aussi. Il était venu nous rejoindre un soir, complètement saoul, se fumer un joint de hasch avec nous et déblatérant des mots incompréhensibles. Il essaya par la suite de revenir pendant un match de hockey où nous avions crié après un but, mais on l’a ignoré. Son fils et son cousin venaient en bas, et ils se battaient parfois, on aurait pu croire que les murs avaient été défoncés. Pedro, quant à lui, vendait du pot et il y avait énormément de va-et-vient. C’était agaçant, mais je voulais qu’il paie son loyer alors je ne disais rien. Il avait sa blonde, qui semblait assez perdue, qui jouait aux jeux vidéo avec lui, qui me tapait royalement sur les nerfs, fumant cigarette sur cigarette. Elle laissa Pedro un jour, et il s’effondra. Cela avait été dur pour lui, mais je n’étais pas complètement encore capable de gérer mes propres émotions, alors je ne lui suis pas venu en aide en quelque sorte. Il s’était mis à composer un album de chansons originales, en lien avec sa rupture, il faisait franchement de belles créations. Il aurait eu besoin de mon support, mais je n’en étais tout simplement pas capable encore. Ce n’était pas une période facile pour nous deux en tant qu’amis. J’avais envie de positif et de fraicheur et il était empêtré dans du malheur, en lien avec la direction de vie qu’il souhaitait prendre et sa rupture. Il avait fait une crise d’angoisse une fois, et s’était effondré par terre, juste à côté de moi. Il me disait qu’il était allergique au « glutamate monosodique » et qu’il venait d’en consommer sans le savoir, dans une sauce quelconque. Mon empathie et ma compassion semblaient être au plus bas. Quand il est tombé, je l’ai regardé, et je lui ai dit qu’il exagérait pas mal. Je m’en suis voulu ensuite et il m’a souvent demandé pourquoi je n’avais pas réagi. Tout simplement, parce que je ne le croyais pas, et je croyais qu’il jouait la comédie ou amplifiait la situation. Dan, quant à lui, mon grand ami, avait recommencé à venir chez moi à toutes les semaines. Il habitait Montréal, mais dès qu’il avait du temps, il venait chez moi et on s’amusait comme des gamins. Exactement ce qu’il me fallait. Il arrivait et s’ouvrait une bière, on allait tirer des balles dans le filet de hockey dehors en se faisant des concours de lancer, ensuite on entrait et on enregistrait des émissions de radio. J’avais un équipement fou, car Pedro et moi on s’en servait pour enregistrer aussi la musique. Il nous restait beaucoup de matériel ayant servi au projet Jeunes volontaires de notre ancien groupe de musique, alors il avait une deuxième vie. Nous faisions du doublage sur des émissions de télé, je recevais en entrevue des joueurs de hockey que l’on imitait, on imitait des nationalités avec des accents et on se réécoutait. On riait tellement c’était incroyable. Dan était beaucoup plus drôle que moi, plus spontané. Il avait un talent fou à mettre une situation ou un commentaire en dérision. Pour ma part, j’étais davantage habile à animer, à structurer, à poser les questions et avoir l’air con. C’était complémentaire. Dan me trouvait drôle, mais j’avais le pli d’animateur, appris au Conservatoire et dans mes reportages d’enfance où je décrivais mes matchs de hockey. Je possède le verbe, l’intonation, le choix de mots, la fluidité dans mon langage, ce que Dan n’avait pas de la même manière. On avait même réfléchi une fois à s’imaginer être un duo comique, à la « Dominic et Martin » ou simplement faire des sketchs comme « RBO ». On a tellement ri, c’était fou, et quand on présentait ce que l’on faisait à nos amis et à mon frère, on riait pendant des heures. L’alcool coulait à flots, on buvait à chaque fois une caisse de douze bières, parfois de la sangria, et on fumait un paquet et demi de cigarettes en une seule soirée !! Ce furent des années inoubliables car je me sentais vivant à nouveau, reconstruit et je réapprenais la vie et à être qui j’étais, du moins je le croyais. 

	Je me lassais vraiment des rencontres et de coucher à droite et à gauche, je voulais une relation sérieuse. Après avoir fait le ménage complet des femmes à qui je parlais et que je fréquentais, je commençai à parler avec Marie. Elle avait trois ans de plus que moi, et elle avait déjà un petit garçon de quatre ans. Cela ne me dérangeait pas, je n’allais pas emménager toute de même avec elle de sitôt. Cela a immédiatement cliqué entre nous. Elle avait le même appétit sexuel que moi, ce qui était primordial, elle riait toujours et il émanait beaucoup de gentillesse et de soleil de sa personne. J’avais vraiment envie d’avancer avec elle et je sentais que c’était sérieux et qu’une relation durable était aussi envisageable. Donc, on s’est mis à sortir ensemble. Elle avait un super bon emploi, elle gagnait bien sa vie et elle avait beaucoup d’énergie à me sortir de mon marasme. Je lui disais que je rêvais d’être une rockstar, elle m’aidait à établir un plan pour y arriver, et je lui avais parlé que je voulais devenir gérant au restaurant, alors elle me dit que je devrais faire mes preuves et accepter davantage de responsabilités. C’était ce dont j’avais besoin afin de passer à l’étape adulte, dans mon comportement et sortir de mon adolescence interminable. Nous sommes allés à New-York avec mon ami Phil, le batteur et sa blonde où on a éprouvé énormément de plaisir et où on s’est beaucoup saoulés. Mais, au-delà de ça, j’ai pu visiter et voir tout ce que je rêvais de voir dans cet endroit mythique. « L’Empire State Building », « Central Park » et le fameux « Times Square » le soir. Ce fut très dur de se rendre et de revenir. Je devais conduire, la nuit, dans une route sans lampadaires, avec les autres qui dormaient, je devais rester concentré et éveillé. Au retour, quelques jours plus tard, un matin pendant qu’on déjeunait, je me suis mis à ressentir un inconfort. J’avais mal au bas du dos, et j’étais presque incapable d’uriner. Je n’allais pas et Marie le savait et le sentait. Soudainement, je me suis mis à avoir des genres de contractions du dos, et ça revenait aux trente secondes. Je souffrais, c’était incroyable, et je ne savais pas du tout ce que j’avais. Je croyais que j’allais tomber dans les pommes et mon teint était gris, couleur du papier journal. Marie se mit à rouler très vite, passant même sur quelques lumières rouges. Je n’avais aucune idée de ce que c’était, mais Marie me mentionna que cela ressemblait à une pierre aux reins. Arrivé à l’urgence, je suis passé tout de suite et après une radiographie, ils me confirmèrent le tout. Une pierre aux reins, pas plus grosse qu’un grain de poivre. La douleur commençait à s’estomper, après m’avoir installé un suppositoire, et l’infirmier me proposa de la morphine, que je refusai instantanément. Me rappelant mon épisode de délirium pendant que j’avais abusé de la drogue, je ne tenais pas à perdre le contrôle de mon esprit. Alors je souviens d’avoir sommeillé quelque peu et d’avoir pissé dans un tamis afin de voir si la pierre avait été évacuée et quand elle passa, je me suis levé et j’ai immédiatement quitté. Les infirmiers qui s’occupaient de moi ne voulaient pas, mais je m’en foutais. Dan venait chez moi ce soir-là, et il n’était aucunement question que j’annule ma soirée de plaisir et de beuverie. Étrangement, quelques semaines plus tard, j’ai commencé à me sentir très faible. J’avais un virus duquel je ne réussissais pas à guérir. Quand on a un rhume, ça passe après quelque temps, mais mon énergie ne revenait pas. Même au travail, j’étais essoufflé, fatigué et le soir, épuisé. Je devais vérifier ce que cela pouvait être, je ne pouvais que rester assis ou couché. Quand je passai les tests avec mon médecin, et les prises de sang, il me confirma, quelques jours plus tard, que je souffrais d’une mononucléose. Je tentais de déneiger ma vieille Tercel rouge complètement engloutie de neige dans mon entrée, et juste le fait qu’il m’annonce que j’avais ce virus dans mon sang, me fit me sentir encore plus faible. C’était un hiver record en neige en 2006, il était tombé plus de 400 centimètres de neige dans tout l’hiver. Pendant ma convalescence d’un mois à la maison, me rendre à la salle de bain était une épreuve et une véritable aventure. Comme si le corridor, exemple vu dans les films, s’allongeait quand je m’y engageais. Je n’ai aucune idée de comment cela s’est guéri, mais après un mois, j’avais retrouvé une vie normale. 

	Le premier juillet approchait et mon coloc, Pedro, partait habiter ailleurs. Nous conclûmes que nous devions prendre une pause l’un de l’autre, après avoir cohabité pendant près de sept ans. Il serait toujours mon ami, comme un frère, mais une pause était nécessaire afin qu’une nouvelle énergie circule dans mon environnement. Mon ami, avec qui j’avais travaillé Chez Vic et ami de mon frère Alexis, Rémi, vint s’installer avec moi. Il était très relaxe, il travaillait, il faisait ses choses, il avait sa blonde et je me doutais bien que la vie serait simple et facile en sa présence. Il jouait à ses jeux vidéo dans sa chambre, il voyait sa blonde et partait tôt le matin. On ne se voyait pas beaucoup, mais je savais qu’il détestait quand je jouais de la guitare ou quand je faisais de la musique. Nous nous étions disputés une seule fois en ce sens, et ensuite j’ai changé mes habitudes afin de le respecter. J’étais si habitué avec Pedro qui se couchait à des heures impossibles et qui jouait constamment de la musique que j’en avais oublié l’idée que ce n’était pas le cas de tout le monde. Ce ne fut pas une année mémorable avec lui, cela avait en quelque sorte brisé la relation d’amis que l’on avait. On était devenus des meubles l’un pour l’autre et je pense qu’il n’aimait pas ma musique non plus. J’étais branché sur « Alexisonfire » dans ce temps, normal qu’il devait en avoir marre. Marie désirait que l’on s’installe ensemble. Je n’avais jamais vécu avec une femme. J’avais hâte mais j’étais mitigé avec l’idée de complètement perdre ma liberté, voir mes amis et faire la fête comme bon me semble. Je devais tenter l’expérience et j’avais très envie d’être avec elle. Le problème majeur, c’est qu’elle détestait les animaux, en particulier mon chat, et que je ne pouvais l’emmener à l’intérieur. Cela me posait vraiment un problème, j’avais Virgule depuis presque dix ans. Je lui ai emménagé un petit espace dehors avec des couvertures, de la nourriture et je m’en occupais tous les jours. C’était facile, nous étions en été. Je ne savais pas ce que j’allais faire quand il allait faire plus froid, j’y réfléchirais en temps et lieu. Donc, je me suis installé une salle de jeux au sous-sol, mon espace, pour recevoir mes amis, dans ce semi-détaché neuf, à côté de mon frère Mathieu et de sa conjointe de l’époque. Je retrouvais mon frère et nos deux conjointes s’appréciaient beaucoup. Nous avions acheté une petite piscine gonflable à l’arrière et je m’étais mis à travailler beaucoup plus au restaurant. J’accumulais les heures et je travaillais de jour. Je faisais beaucoup plus de pourboire et je prenais aussi plus de responsabilités. J’aimais beaucoup Marie, mais moi, je ne m’aimais pas. C’était une femme très ouverte et aventureuse sur le plan sexuel, elle tentait de me dégourdir un peu, en partageant plutôt qu’en prenant seulement. Elle m’apprenait à devenir un homme, à prendre mes responsabilités et à exprimer mes émotions autrement que par la colère. 

	Il y avait eu le mariage de mon frère Mathieu cet été-là, où toute la famille, ainsi que les amis et collègues de travail de mon frère avaient été invités. Notre père, ma mère, mes frères et leurs conjoints et conjointes y étaient. Beaucoup d’amis s’étaient aussi joints à cette célébration de leur amour. Une énorme salle sur la rue Laviolette à Saint-Jérôme serait l’endroit désigné pour le repas, la danse et la consommation d’alcool. La cérémonie du mariage, quant à elle, se déroulait à la cathédrale du centre-ville, un endroit magnifique et énorme avec beaucoup d’histoire. Mon frère avait chaud, il était nerveux et anxieux, et m’avait demandé de lui trouver de l’eau. J’étais très ébranlé émotivement et j’avais les larmes aux yeux. J’étais fier pour lui, d’avoir trouvé l’amour et qu’enfin il soit capable de se fabriquer une vie, ce que j’avais tellement de difficulté à faire. Son témoin était mon père et pour sa femme, ce fut son frère, car son père à elle était décédé quelques années auparavant. Ce fut magnifique et beaucoup d’émotions ont été exprimées lors de ce mariage. À la salle pour le souper et la fête, les choses se sont quelque peu envenimées. Au début, tout allait bien, les gens prenaient un verre doucement en jasant, et j’étais accompagné à ma table de mes grands-parents. Ma mère, qui n’aimait vraiment pas mon père, se tenait loin de lui et de sa conjointe, le plus possible. À un certain moment, il y eut une danse dans laquelle on demanda à mon père d’enlever sa chemise, ce qu’il accepta automatiquement, sachant très bien qu’il était en très grande forme et il ne détestait pas montrer le résultat. Il ôta sa chemise et laissa montrer ses biceps et ses pectoraux bien développés à la salle bondée de gens. Je le sentais fier, je l’étais aussi qu’il soit mon père et qu’il ait à tout le moins réussi à nous inculquer la mise en forme physique. Par la suite, les choses se dégradèrent. Ma mère, ne supportant pas l’alcool, commença à divaguer, à faire des scandales, à pleurer et à nous faire honte à mes frères et moi. Je prenais tout sur moi. Je m’excusais auprès des gens, envers mes grands-parents, à mon père et à sa blonde, qui, elle, me mentionna qu’elle n’était pas surprise, détestant ma mère. Ma mère faisait des menaces de s’enlever la vie, qu’elle avait honte de nous faire honte, bref, un cocktail dans une célébration dont nous nous serions volontiers passés. Mon frère Yan appela un taxi dans lequel ma mère prit ma place pour se diriger vers chez elle. Une fois rendue, elle envoyait des messages à Yan lui disant qu’elle voulait en finir. Mathieu et moi tentions de nous amuser et nous savions très bien que cela n’était que des menaces. Nous étions déjà passés par là et nous étions persuadés que ce n’était que de la frime. Mais pas Yan et son conjoint. Son conjoint avait perdu sa mère, qui s’était suicidée, alors c’était très sérieux. Ils s’étaient tous les deux rendus chez elle, et ma mère lui envoya des bêtises énormes, qu’elle regretta évidement le lendemain. C’est malheureusement ce dont je me souviens le plus de cette fête mémorable. J’ai ensuite dansé, bu, ri, et mangé avec énormément de bonheur, sans en perdre des bouts. Je ne devais pas trop boire, et entaché la fête qui célébrait l’amour de mon frère et sa femme. Cela se termina vers les trois heures du matin, alors que nous sommes allés manger au restaurant « Milano » de la pizza. Nous avons reçu rapidement les photos de la journée du mariage, qui étaient magnifiques, mais sur lesquelles, une fois de plus, je me trouvais horrible. Gros, enflé, je passais mon temps à me comparer à mon frère Yan, qui était tellement beau esthétiquement et physiquement qu’il aurait pu être mannequin. Je voulais lui ressembler, il avait été mon idole toute ma jeunesse. Mais je buvais trop et je n’étais pas en forme. Au moins, il arrivait encore, de temps en temps, comme le Père-Noël chez moi ou chez Mathieu, avec des sacs poubelle remplis de linge griffé, de souliers, de jeans et de manteaux qu’il nous donnait. 

	Dans ma relation avec Marie, dans le semi-détaché, je commençais à étouffer. Je ne me sentais pas chez moi, je ne me sentais pas libre. Je voulais que mon chat ait un toit sur la tête, voir mes amis comme je le voulais, avoir des moments de solitude et faire ce que je voulais quand je le voulais. Elle ne m’empêchait de rien, c’était une femme extraordinaire et même qu’elle m’encourageait à le faire, mais il n’y avait rien à faire, ça se voyait sur mon visage. J’avais commencé dans mon esprit à me construire le scénario où j’allais lui annoncer que je voulais partir seul en appartement. J’avais regardé à quelques endroits, mais je devais lui en parler. Je ne voulais pas que notre relation se termine, je voulais seulement respirer et vivre, pour la première fois de ma vie, seul, sans mes frères ou amis, dans mon logement. Je n’ai pas eu besoin de le lui dire, elle le sentait. Elle est venue me voir me disant : « Manu, je sais que tu n’es pas heureux, que tu n’es pas bien, j’aimerais que tu te trouves un endroit et que tu partes. » Elle ne voulait pas que mon attitude et mon désarroi de la situation se répercutent sur son garçon. Il était un amour, j’avais commencé à jouer au hockey avec lui dans la rue, à jouer aussi aux jeux vidéo, mais je n’étais juste pas prêt pour cette vie, et elle le sentait, moi encore plus. Je devais ouvrir mes ailes comme jamais, peu importe l’endroit. Donc, mon ami Pedro avait loué une chambre sur la rue St-Georges, face au Tigre Géant, directement au centre-ville. Il y avait une autre chambre à louer, alors j’ai saisi l’occasion de m’y installer. J’y suis resté seulement un mois, mais je me rappellerai toujours l’état d’esprit dans lequel je me trouvais. Il y avait une terrasse sur le toit, tout était proche, et ça sentait la fermentation de bière car il y avait, derrière l’édifice, une microbrasserie. Je jouais à mes jeux, je travaillais très tôt le matin, et en arrivant, je buvais une caisse de six bières et un demi-paquet de cigarettes et je faisais la sieste. Ça sentait l’automne dehors, avec les couleurs et les odeurs, j’étais en extase. Je jasais encore avec Marie et je continuais de coucher avec elle, mais je ne voulais pas nécessairement d’une relation de couple traditionnelle. Au travail, on me confiait de plus en plus des responsabilités. Je remplaçais les patrons quand ils partaient la fin de semaine, afin de décaisser et régler les problèmes mineurs. Quand le mois fut terminé, je me suis trouvé un petit logement de trois pièces et demie, sur la rue Brière, collé sur le palais de justice. C’était petit, avec des plafonds très hauts de dix pieds, avec une mini salle de bain dans laquelle je passais à peine de face, à la largeur de mes épaules. Je suis allé acheter tous mes ustensiles, mes assiettes, et accessoires pour bien fonctionner en appartement, au « Dollorama », et je suis allé choisir tous mes meubles au comptoir d’entraide. J’avais besoin de peu, matériellement parlant, pour être heureux. Tous ces biens, sans importance, allaient me rendre heureux, au plus haut point. Je me souviens même du soir où je suis allé visiter le logement et où j’ai signé mon bail, il neigeait une neige légère et douce, et je regardais la rue, dans sa descente, m’apporter un bonheur intérieur, que je n’avais pas ressenti depuis des années. Je me voyais rester là, me sentir bien, et être dans mon propre univers, enfin seul avec moi-même. Marie, que je voyais encore, m’avait prêté l’argent pour m’acheter ma Toyota Tercel rouge dont je vous ai parlé, que j’avais sortie d’un igloo de neige, avec le pot d’échappement bruyant et défectueux. Je l’avais envoyée ensuite au ferrailleur et je me suis acheté pour la première fois une voiture avec un financement. Une « Saturn » noire, berline, avec air climatisé. J’étais aux anges, je venais de m’enquérir d’une indépendance et d’une autonomie dont je ne connaissais pas l’existence. J’ai en mémoire l’album « Viva La Vida » de Coldplay, que je devais écouter tous les jours, à commencer quand je prenais mon bain, le matin. Lors de la signature de mon bail ce soir-là, la chanson qui jouait dans ma tête et qui accompagnait mon bonheur intérieur était « Lover in Japan », avec sa finale au piano qui enchaine la pièce « Reign of love », qui me faisait monter des larmes de joies aux yeux. Je traversais un cap. Une vie seul, dans mon monde, je me reconstruisais enfin, avec cette solitude dont j’avais besoin. 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE 7
DEVENIR UN HOMME

	 

	Enfin emménagé dans mon logement, il me fallait un but. Je devais savoir vers où j’aurais envie de me diriger. J’avais vraiment envie de me surpasser et j’aspirais à une vie différente. Les visites de Dan se faisaient aussi fréquentes, lui qui se cherchait aussi dans sa carrière et ses aspirations. Le plaisir prédominait toujours, mais le désir de devenir un homme, avec son lot de responsabilités, devenait criant intérieurement. Marie s’était assise avec moi, afin de m’aider à m’orienter vers un plan de carrière ou à tout le moins, trouver une direction concrète, avec soit un retour aux études ou un emploi qui me permettrait d’évoluer. La musique était devenue un hobby et non un plan de carrière, ce qui me paraissait logique et rationnel. Toujours attisé par mon feu intérieur, mes passions et mon impulsivité, il me fallait me déposer et évaluer pour une rare fois, ce que j’avais envie de faire de mon avenir. Je n’étais pas certain, mais après discussion avec Marie, je décidai de m’inscrire dans un cours de coiffure, à l’école Michel Jean, au centre-ville. Je n'avais rien à perdre, et j’avais toujours été passionné des cheveux, des peignures et il m’arrivait fréquemment, avant de sortir, que certains de mes amis me demandent de placer leurs cheveux. Cet intérêt pour le cours de coiffure aura été de courte durée. La vie et son synchronisme avaient pris rendez-vous. J’étais devant l’école de coiffure, avant de rentrer dans mon véhicule, quand mon téléphone sonna. C’était Jacinthe, ma patronne du restaurant Chez Vic où je travaillais depuis des années. Elle me demanda candidement sans prendre de pause, si je voulais du job de gérant au restaurant. Que ça faisait des années que je voulais prendre du galon, des responsabilités, et que le temps était venu pour eux de se retirer car ils en avaient marre. Ce fut un oui, sans hésiter. Il resterait à discuter des ententes salariales et responsabilités demandées, mais je le voulais et je me voyais le faire. C’était comme mon deuxième chez-moi. J’avais traversé toutes les étapes, j’avais fait tous les jobs au resto, il était logique dans mon esprit que j’arrive à cette finalité. La vie fait bien les choses et immédiatement, j’ai annulé mon inscription à l’école de coiffure. J’appelai ensuite Marie pour le lui dire, elle était vraiment heureuse pour moi. Elle me demanda : « C’est ce que tu veux, Manu? Si c’est ce dont tu as envie, je suis vraiment heureuse pour toi! » 

	Quelques jours suffirent afin d’être déjà à l’aise avec mon emploi de gérant. Un excellent salaire, combiné à mes pourboires, étant très motivant pour moi, n’ayant jamais gagné autant d’argent dans ma vie. Je vivais l’abondance monétaire, et je pouvais même avoir des placements financiers et un compte d’épargne qui ne cessait de se remplir, chose à laquelle j’étais néophyte. Mais devinez quoi? Je buvais, et je buvais, et je sortais, et je fumais, bref, cela ne concordait pas avec mon job de gérant, ni avec les valeurs de Marie. Elle ne voyait plus d’avenir entre nous. Un soir, je lui ai téléphoné, complètement saoul, et j’avais un comportement de baveux. Le lendemain, elle me mentionna que c’était terminé entre nous. Je ressentis à ce moment-là un tel sentiment d’abandon que j’en pleurais chaque soir. Je ne dormais plus et ressentais des vertiges la nuit. J’y pensais sans arrêt et j’élaborais des plans avec mes collègues de travail, afin de la reconquérir. Je lui achetai des fleurs et des cadeaux, que je suis allé lui porter sur le seuil de sa porte. Rien à faire, elle avait besoin d’une pause. Je vivais une telle dépendance affective, mais je n’en étais pas conscient. En me promenant au centre d’achat, après un passage à la librairie « Renaud-Bray », je suis tombé sur un livre sur la dépendance affective. Ayant depuis longtemps écarté l’hypothèse du hasard dans ma vie, j’achetai ce livre et je me mis à le lire. Deux jours suffirent pour le terminer, avec mon esprit rempli de réponses à mes questions et à mon comportement. Je me sentais en paix. Et soudainement, elle m’envoya un message par MSN, un soir, me demandant d’aller faire l’amour avec elle. La relation reprit, mais sans se dire que l’on était un couple. Des amis avec bénéfices. Cela nous a permis de faire plein d’activités, sans attentes, et de profiter de ce qui nous unissait, sans la routine. Je lui ai payé un magnifique séjour à Québec au printemps, jusqu’à ce que, en revenant, elle me mentionne que nous allions arrêter de nous voir et de faire semblant. Je comprenais, et je ne voyais plus les choses comme avant. Mais, je l’aimais. Je devais la laisser partir. J’ai tout de même tenté à plusieurs reprises de la convaincre que j’avais changé, ce qui était pour une fois la vérité, mais la relation d’amour était morte. Nous nous sommes revus à quelques occasions pour coucher ensemble, mais cela se termina somme toute de la bonne façon. 

	J’avais envie d’évoluer, de comprendre ce qui se passait en moi. D’avoir décelé de la dépendance affective à la suite d’une rupture me laissait croire que je devais creuser dans mon esprit. Je méditais, je récitais des mantras chaque jour, mais il était clair et limpide que je voulais aller en profondeur dans mon intérieur. Comme je vous ai mentionné, qu’il n’y a pas de hasard, je suis tombé sur une entrevue d’un humoriste que j’adore, Michel Courtemanche. Il expliquait à quel point, le livre « Le pouvoir du moment présent », d’Eckart Tolle, avait changé sa vie. Il racontait à l’intervieweuse des concepts qui me rejoignaient, que je désirais exploiter ou connaitre. Je pris ma voiture, et je me rendis directement dans une librairie, afin de me procurer ce livre. Je me sentais bien, j’étais certain que je passerais un bon moment paisible à en faire la lecture. Bien loin de moi l’idée que ce livre changerait ma vie du tout au tout. Je me suis installé sur mon petit divan de faux velours beige dans mon salon, à la fenêtre, et j’ai ouvert le livre. Vous savez, l’odeur d’un nouveau livre, comme l’odeur d’un nouveau disque compact, ou de quelque chose qui vous le savez, vous fera passer un bon moment? J’avais cette impression. Je me suis mis à lire, page par page, avec douceur et sérénité avec des concepts de tous les jours, mais desquels on passe tous à côté. La présence dans tout ce que nous faisons. Être conscients de chaque pas quand nous marchons. La conscience de tout ce qui nous entoure, de nos cinq sens, des couleurs, des odeurs, du son, du vent, de tout. De devenir un observateur de nous-même, de notre existence. C’était fascinant. Durant un passage dans ce livre, l’auteur nous invite à fermer le livre, et en faire l’exercice. Je me souviens d’être allé déambuler dans Saint-Jérôme, durant presque trois heures, à être présent, conscient de tout ce que je ressentais, j’observais et en habitant chaque pas, chaque regard et respiration. C’était une extase, un pur moment de révélation. Autant je suis très bon afin d’exprimer en mots ce que je peux ressentir, mais ceux-ci me manquaient car cela ne relevait pas du mental. J’ai dû lire ce livre 5 fois, et à chaque fois, j’y découvris quelque chose et je me reconnectais à ma présence, ma base. Le bonheur n’a pas de mots, ni de ressenti, il se trouve dans l’immobilisme, dans la présence, dans le temps présent. Je croyais enfin en quelque chose, car je l’avais ressenti, vu, expérimenté. Toutes les religions étaient de la frime à mes yeux, quoique bonnes fondamentalement parlant, mais elles ne me parlaient pas. Ma présence dans ma conscience, oui. Si simple, et si oubliée à la fois. J’avais l’impression de redécouvrir une forme de spiritualité, une croyance ou bien j’avais enfin la foi. Ce livre est encore à ce jour sur ma table de chevet, et quand je passe de moins bons moments, que je me sens anxieux, angoissé ou quand je perds mes repères, j’y retourne avec la certitude que cela va me ramener sur ma route. Il représente la fenêtre sur mon âme, ma bible personnelle. Et puisqu’on change, qu’on évolue et que notre vie se transforme, nous lisons à nouveau certains livres et en avons une compréhension différente. 

	Quelque temps avant la fin du printemps, le groupe Depeche Mode, Eh oui, encore eux, avait sorti un nouveau disque qui se nommait « Sounds of the universe ». Une pièce d’anthologie, marquée réellement de sons de l’espace, de rythmes entrainants, électroniques et blues, avec de belles balades qui venaient chercher le fan inconditionnel de ce groupe depuis 1988. Mon frère Yan m’avait invité à aller avec lui les voir en spectacle. J’étais si excité de voir un show avec mon frère, c’était notre toute première fois. Il m’avait fait découvrir ce groupe et m’avait initié à leur musique. Nous avons dansé, chanté et nous nous sommes regardés à plusieurs reprises pendant le spectacle avec émotion, plaisir et complicité tout en chantant. Il me dit à la fin du spectacle : « Wow, Manu! C’est un des meilleurs shows que j’aie vus de ma vie! » Je lui avais répondu : « Eh oui, mon frère, il fait cet effet, Dave Gahan, il bouge, il fait bouger les gens, il les fait participer, il est extraordinaire! » Cela m’a beaucoup marqué, au point où je me souviens même de mes vêtements que je portais et de mon état d’esprit à la sortie. 

	L’été arrivait, et mon frère Mathieu, chez qui j’allais me baigner, me faisait remarquer que j’avais beaucoup maigri. La peine d’amour avait été difficile à surmonter, mais j’avais passé à travers. Ma vie n’était plus parsemée de débauche, d’alcool et de femmes. J’avais réellement un désir de me poser, de construire, mais je n’avais aucune idée de quand cela allait se concrétiser et comment m’y prendre. J’avais revu Marie, qui habitait juste à côté, et cela me faisait encore vivre certaines émotions. Il était grandement le temps de passer à autre chose. Après quelques rencontres de femmes, qui ne me mèneraient pas plus loin que mon lit, je me suis dit qu’un vide béant serait une planche de salut. Je me suis mis à lire, à désirer évoluer. Mon ami me prêta un livre pour cesser de fumer. Je m’entrainais beaucoup également, ce qui m’apportait un grand bien. Ma vie se transformait et elle m’emportait dans son sillon. La lecture de livres sur le développement personnel se multiplia, en passant par des livres sur les lignes de la main, la calligraphie, l’intelligence émotionnelle, des auteurs spirituels tels que Krishnamurti avec « Se libérer du connu » et Scott Peck avec « Le chemin le moins fréquenté ». Je n’allais surtout pas m’arrêter là. Par la suite, je me suis intéressé à la cohérence cardiaque, avec le livre « Guérir » de David Servan-Schreiber et « le Grand dictionnaire des maladies reliées aux émotions » de Jacques Martel. J’avais un désir profond de mieux me connaitre, pas seulement mon reflet, mais aussi ce qui se cachait dans mon intérieur et tous les moyens ou les lectures, paraissaient me rapprocher de cette connaissance. J’étais intéressé par la lithothérapie, les tirages de cartes et la méditation profonde avec des chants tibétains. Cela calmait mon anxiété et mes angoisses à un point tel que c’est devenu, par moments, mes sanctuaires quand j’avais de mauvaises périodes. Je prenais des bains, en écoutant ma musique et en lisant, chose que je n’avais jamais faites dans ma vie. Je devais me connecter à plus grand, et ne plus me sentir seul. Les lectures me rapprochaient de ma foi, celle que j’étais connecté à tout ce qui m’entoure, que nous ne faisions qu’un avec notre univers et que j’étais totalement souverain, en maitrise de mon « moi », que j’étais la seule autorité sur ma propre vie, que ma vie était menée par mon libre arbitre et que j’étais mon propre Dieu. Cela me réconfortait et me mettait en symbiose avec ma vie, cette voie était la mienne et je la cherchais depuis tant d’années. 

	Après quelques discussions et rencontres sur MSN avec des femmes, un soir, je reçus un message qui m’interpella, qui me déstabilisa. Adaline, avec qui j’étais allé à l’école, m’avait écrit. Elle m’avait envoyé un message, l’année d’avant, avant de se marier, pour me mentionner à quel point elle avait « flashé » sur moi et elle désirait savoir comment je la trouvais et si un espoir de relation entre nous était un jour envisageable. Je lui avais répondu en ce temps que oui, je la trouvais jolie, mais que j’étais actuellement avec Marie. Bref, n’étant pas conscient des dangers de Facebook à cette époque, car cela débutait, j’avais laissé l’ordinateur ouvert sur ce message, et cela avait naturellement occasionné une dispute. Mais ce soir-là, quand elle m’a écrit, j’étais célibataire et le message n’avait pas la même nature, ni la même signification. J’avais indiqué sur Facebook que j’avais oublié mes clés et que je m’étais embarré dehors. Je racontais déjà pas mal ma vie sur les réseaux sociaux et elle m’avait envoyé un message me demandant si j’étais ok et si j’avais besoin d’aide. Je lui répondis que non, tout allait bien. J’allais discrètement regarder ses photos sur son Facebook, et mon Dieu que je la trouvais à mon goût, mais elle était mariée, propriétaire de sa maison, et avait un magnifique petit garçon. Elle ressemblait, à mon sens, comme deux gouttes d’eau à ma femme idéale, qui était Rachel Weisz. Ce soir-là, elle m’invita à aller prendre un verre chez elle. Je ne pouvais pas faire ça! Je lui mentionnai à plusieurs reprises qu’elle était prise et qu’on ne pouvait pas faire ça, même si son mari était en voyage d’affaires. Nous nous sommes appelés au téléphone, et le courant passait, vraiment. Bref, nous nous sommes donné rendez-vous le lendemain, au centre d’achat, car elle avait des commissions à faire, probablement une défaite pour nous voir et évaluer notre attirance. Ce qui se passa par la suite, je vais tenter tant bien que mal de l’exprimer en mots. Les émotions que j’ai vécues dépassent ce que j’ai vécu dans ma vie de plus puissant, à cette époque. Dès que nous nous sommes aperçus, il y a eu un éclair, un coup de foudre, une décharge électrique. Nous marchions et déambulions dans le centre d’achat, sans savoir où on allait, sans direction, et j’ai très peu de souvenirs de nos discussions. Je la regardais, et rien d’autre autour n’existait ou n’avait d’importance. Comme si tout était embrouillé dans une photo. C’était elle, rien qu’elle. C’était l’amour, au premier regard. Elle était si belle, si douce, et elle semblait gênée et déstabilisée, ce qui la rendait encore plus attirante. Je tremblais et elle aussi. Nous voulions nous toucher mais ne pouvions le faire en public et je crois maintenant que nous avions besoin de décanter ce qui venait de se produire. Pas très longtemps, car le soir même, nous avons parlé au téléphone durant des heures. Je travaillais le lendemain très tôt, et elle me suggéra de me rejoindre au stationnement de mon véhicule avant le travail, vers 6h30, afin de se jaser. Dès qu’elle entra dans mon automobile, nous nous sommes embrassés. Avec une telle force et une telle passion que je réalisais que c’était la première fois que je vivais autant de passion et d’électricité avec quelqu’un. La journée entière, au travail, fut consacrée à se texter, à s’appeler et à se dire à quel point nous avions hâte de passer une soirée ensemble, que nous étions dans la peau l’un de l’autre. Elle était devenue mon oxygène, ma muse, tout ce que j’avais espéré d’une femme durant ma vie. Nous étions le lundi. Le vendredi, elle décida d’inventer une histoire pour passer la soirée avec moi. Nous avions du vin en masse. Nous avons fait l’amour à plusieurs reprises, nous sommes allés marcher à regarder les étoiles, à jaser, à écouter de la musique et à se regarder dans les yeux sans cesse pour nous dire à quel point nous nous trouvions extraordinaires. La réalité la rattrapait toujours, car elle devait rendre des comptes, mais toute la soirée, nous élaborions un plan afin qu’elle puisse quitter sa vie qui la rendait malheureuse. Elle ne voulait voir personne souffrir, mais c’était plus fort que nous, nous devions être ensemble au plus vite. Il ne se passa que quelques semaines avant qu’elle avoue son histoire avec moi à son mari, et qu’elle lui annonce qu’elle le quittait pour venir vivre avec moi. Elle dormait dans mon taudis, le temps qu’elle s’achète un condo. Un soir, nous sommes allés prendre un verre avec des amis et mon frère Mathieu. Marie, mon ex, passa juste à côté de moi sur la rue, et je me souviens d’avoir fait exprès, tel un adolescent, pour exagérer ma voix, pour qu’elle me voie heureux. Ah l’égo. Mon frère Mathieu avait fait une mise en garde à Adaline en lui disant dans les yeux : « Tu es certaine que mon frère n’est pas juste un « rebound » ou une bouée, pour t’extirper d’une vie que tu n’aimais plus? Que tu ne vas pas le faire souffrir, une fois guérie? » Sa réponse était évidemment négative, mais nous n’en savions rien, et il nous était impossible d’y voir clair. Seul l’instant présent comptait, telle était ma devise, depuis la lecture de mon livre. Si je souffre, je souffrirai et je vais gérer au moment où cela se passera, voilà! Cette relation était d’une intensité incroyable, une première pour moi. J’avais déjà ressenti du désir pour des femmes, mais cela allait beaucoup plus loin que le désir. Cela ressemblait à la sensation de tout ce que j’avais imaginé comme définition de l’amour. Tout ce dont j’avais rêvé et que je m’étais construit dans un monde idéal, dans mes illusions les plus folles. Ce que je ressentais, quand j’écoutais les chansons « Live to tell » et « Crazy for you » de Madonna et ce que je ressentais quand j’entendais la chanson « The color of my love » de Céline Dion. C’était au fond de mes tripes, c’était puissant. Moi, le « lover » qui avais toujours regardé des films d’amour, la larme à l’œil, je vivais mon histoire, tel un film, que je me disais. La bande sonore serait celle que l’on choisirait. C’était du Jason Mraz, avec la chanson « Details in the fabric ». Je me souviendrai toute ma vie de cet air, yeux dans les yeux, à lui tenir la main, à cuisiner ensemble, à danser des « slows » dans ma cuisine microscopique. Je rentrais du travail et elle m’avait cuisiné des plats, c’était un bout du paradis. Il devait y avoir l’envers de la médaille quelque part. Elle souffrait beaucoup de culpabilité envers son ex et son fils. Elle se levait à cinq heures le matin, afin qu’il ne se rende compte de rien, qu’il ne remarque pas son absence. Elle était constamment angoissée, fatiguée, incertaine de sa décision. Je percevais de l’insécurité dans ses propos et ses actions, une grande incertitude qui commençait à me faire des signaux d’alarme, que je tentais d’ignorer. Je vivais un rêve et je choisissais consciemment de faire abstraction de ces signaux. 

	Après quelques semaines dans mon taudis, elle envisagea de s’acheter un condo, mais elle manquait de liquidité. Comme j’étais gérant et que je vivais une vie sans dépenses, avec un loyer très peu dispendieux, j’avais accumulé énormément d’économies, que je regardais grimper, sans en profiter. Elle me demanda de lui prêter de l’argent, afin de mettre une mise de fonds sur le condo, ce que j’acceptai presque immédiatement. Trois mille dollars d’un coup, dans mon compte déjà bien garni. J’étais si fier d’avoir assez d’argent et de pouvoir l’aider à acheter ce qui serait notre chez nous à nous deux. Elle m’impliqua dans le processus de construction, avec les extras, afin de choisir et prendre les décisions. Je ne serais pas propriétaire, mais pour elle, c’était tout comme. J’étais tellement excité, mais très insécure à la fois. Elle avait des regrets, et nos journées étaient parsemées d’un grand bonheur lumineux ou d’une grande noirceur dans le doute et la déprime. Je tentais de naviguer dans cette tempête avec elle, mais je ne pouvais être que passager et témoin de ce qu’elle vivait et ressentait. Il y a eu ensuite la phase matérialiste. Nous étions constamment dans les magasins d’ameublement pour choisir ce qui garnirait le condo. Ensuite, les accessoires, la décoration et j’en passe. J’étais très mal à l’aise dans ça. Moi qui avais une existence très modeste, dû aussi à mon éducation, je n’étais pas confortable à l’idée d’accorder autant d’importance au matériel. J’en m’en foutais royalement, mais je ne voyais pas clair, et si cela lui convenait, je la suivrais. Noël approchait, et nous avions décidé de recevoir ma famille au condo. Nous commencions à être bien installés, confortables et nous avions une vie de couple épanouie. Enfin, je le croyais. Elle vint me voir pour m’annoncer, qu’elle devait prendre une semaine complète, chez sa sœur, pour comprendre ce qu’elle ressentait et pour avoir des réponses à ses questions. Elle voulait en avoir le cœur net, si elle avait pris la bonne décision concernant sa nouvelle vie et sa séparation. Je lui disais : « Mais voyons, tu viens d’acheter le condo, tu n’as pas tout fait cela pour rien? » Donc, elle alla chez sa sœur à Montréal pendant une semaine. On se parlait tous les soirs, mais je me sentais confiant qu’elle me revienne. Elle disait constamment que j’étais l’amour de sa vie, et qu’elle voulait finir sa vie avec moi. Je ne pouvais pas être plus rassuré pour un garçon insécure, abandonné et rejeté comme je l’avais été plus jeune. Après être allée souper avec une amie un soir, elle me mentionna qu’elle allait revenir, que j’étais toujours le bon choix. Il est évident que par la suite, je commençai à me mettre sur mes gardes. Tout était possible. Je me préparai tranquillement dans mon esprit à me faire quitter un jour, abandonner ou rejeter. Je le sentais que cela n’était qu’une question de jours ou de semaines. J’ai rencontré par la suite toute sa famille, qui était vraiment très sympathique. Je connaissais déjà sa sœur, du temps où j’allais au secondaire. Sa mère était malheureusement décédée d’un cancer, ce qui l’attristait toujours. Je sentais que son deuil n’était pas fait, ou pas encore accepté. Son père quant à lui, semblait juger ce que je faisais dans la vie. Comme dans les films où tu as l’impression que le travail du garçon n’a pas d’avenir ou ne convient pas aux standards du père pour sa fille. Je trouvais pourtant que ce que je faisais était bien et je me réalisais beaucoup dans le fait de diriger une équipe de plus de vingt employés. Je ne me m’en faisais guère avec ce que les autres pouvaient penser à mon égard, mais je ressentais un mépris. Quand je reçus ma famille à Noël, Adaline avait cuisiné des plats extraordinaires. Ma mère y était allée de quelques commentaires étranges, mais il n’y avait rien de nouveau sous le soleil. Elle avait un conjoint, avec qui elle semblait bien, mais cela ne durerait pas. Elle avait réellement trop bu ce Noël-là, passant des commentaires déplacés. Ce n’était pas grave, cela avait été de très belles Fêtes. Quand le 31 décembre arriva, j’invitai plusieurs de mes amis, pour une soirée poker, à regarder le « Bye Bye » et à prendre plusieurs bières. Je ne me sentais pas jugé avec Adaline. Elle buvait autant que moi, même plus fréquemment. C’était la première fois de ma vie également que je sortais avec une fille avec qui je pouvais vraiment m’éclater. On sortait dans les bars, on buvait, on dansait, on voyait de vieux amis avec qui on prenait des « shooters », c’était magique. On se levait tard le lendemain, on allait déjeuner au restaurant et on faisait l’amour, tout le temps. Je n’avais pas connu non plus dans ma vie une femme qui aimait autant ça, et qui vivait des orgasmes. Cela était très rassurant pour ma masculinité, mes performances, mais surtout pour l’appréciation du sexe à deux. J’avais développé une réelle connexion, une complicité avec elle. Elle m’excitait beaucoup. Je la trouvais belle au point où je croyais avoir trouvé la perfection, la femme de ma vie. 

	Les semaines passaient, et la routine commençait à s’installer. Il n’y a aucune relation enflammée qui ne finisse pas par s’essouffler ou du moins, à ralentir. Nous étions bien dans une vie plus tranquille. Son garçon avait besoin de stabilité, de sentir que sa mère avait une nouvelle vie, en sécurité. Il avait recommencé à uriner au lit, par sentiment d’insécurité, à la suite de la séparation. C’était tout à fait normal. Moi, j’étais l’homme le plus radin du monde. Je ne voulais pas payer pour les épiceries et les aliments pour son garçon. Je payais ma part du loyer, une partie du mobilier, mais je tenais à garder mon argent pour moi, afin d’éviter de lui en devoir, si on se séparait. Mais j’étais tellement cheap. Je n’étais visiblement pas encore prêt à assumer de partager, et de comprendre que dans une vie de couple, il faut partager ses avoirs, et payer sa juste part. Je gagnais beaucoup d’argent, et elle avait de la misère à joindre les deux bouts, car elle devait de grosses sommes à son ex pour la maison, les voitures, etc. je ne me sentais pas à ma place encore. Je m’ennuyais d’être seul, de faire mes petites choses dans mon monde. J’avais téléphoné à ma mère et je souviens de lui avoir dit que ça me manquait de changer d’appartement, de me procurer mes petites choses au « Tigre Géant » ou au Dollorama. Je n’avais pas honte de l’endroit d’où je venais. Je n’accordais pas autant d’importance à l’apparence, aux objets chers et à ce que les autres pouvaient penser de moi. Je m’ennuyais d’être pauvre, de me démerder et d’accorder de la valeur réelle aux choses et à ma vie. Cela est dur à expliquer, mais j’avais toujours vécu ma vie de cette façon. Là, c’était facile et superficiel, et ce n’était pas ma place. Je n’étais pas prêt à me permettre une telle facilité. Je ne m’en croyais étrangement pas encore digne. 

	Un matin, un coup de massue tomba dans ma vie professionnelle. Mes patrons au restaurant m’annoncèrent que je perdais ma fonction de gérant, car ils reprenaient les rênes de l’entreprise. Je garderais mes heures, le même horaire, mais je n’aurais plus mon salaire de gérant, ni les responsabilités venant avec le titre. Cela m’avait grandement affecté. Je sentais que je régressais dans mon plan d’avenir, moi qui adorais mentionner que la prochaine étape serait de l’acheter. J’avais ce genre d’idées quand je travaillais quelque part. Il n’était pas question de n’être qu’un simple employé. Il me fallait gravir les échelons et arriver tout en haut de la montagne. J’étais rentré chez moi, complètement débiné, et je me suis mis de la musique déprimante, mais je n’arrivais pas à pleurer. Je n’en étais pas encore capable. Je ressentais la profonde tristesse, mais les larmes ne venaient pas, bloquées par mon armure. Je l’avais annoncé à Adaline, qui m’encourageait en me disant que ma chance viendrait de nouveau, de ne pas m’en faire. Pour elle, rien ne pouvait la décevoir de moi. J’étais son « Noah », comme elle aimait me dire, dans le film « Les pages de notre amour ». Elle trouvait des similitudes entre ce film et notre histoire, que je crois un peu tirées par les cheveux. Que nous étions une histoire d’amour depuis l’adolescence en attente d’être vécue, très fantaisiste, si vous voulez mon avis. Elle faisait des références à plein de films, comme un autre film qui se nommait « Laisse tomber, il ne te mérite pas ». Elle me disait que j’étais beau comme l’acteur « Bradley Cooper » et cela me faisait rire, moi qui me trouvais très, mais très ordinaire. J’aimais tout de même savoir que dans les yeux de celle que j’aimais, j’étais beau, et qu’elle semblait apprécier qui j’étais. Mais j’en démontrais si peu, pourtant. Après cette phase plus creuse, il nous apparut une superbe idée de nous payer un voyage dans le Sud, en République dominicaine. Une amie et ancienne conquête du secondaire vendait des voyages clés en main, alors je fis appel à elle. J’avais tout payé et ma blonde devait me rembourser au retour. J’étais excité, mais mitigé dans mes sentiments, car je n’avais jamais pris l’avion, et cela révélait en moi beaucoup d’anxiété et d’appréhension. Nous devions partir à la fin du mois d’avril. 

	C’était l’année des Jeux Olympiques d’hiver, qui se déroulaient à Vancouver. Il y avait une féérie quant à l’équipe nationale de hockey canadienne parce que le tournoi se déroulait au Canada. L’équipe était bâtie pour gagner l’or, rien de moins. Chapeautés par l’extraordinaire Sydney Crosby, ils ne pouvaient pas perdre. Je regardais sans cesse les Jeux, dès que j’avais une minute de mon temps. Il y avait eu aussi le décès de la mère de la patineuse Joannie Rochette, le jour juste avant sa compétition. Je crois que sa prestation était tard le soir, et elle avait remporté la médaille de bronze. Un grand frisson assuré. Quant au hockey, nous nous étions réunis, le soir de la grande finale opposant le Canada aux États-Unis. Je ne me souviens pas dans ma vie jusque-là d’avoir crié et bondi avec autant d’intensité que lorsque Sydney Crosby a marqué sur un tir anodin du coin de la patinoire pour faire remporter l’or au Canada, en prolongation. Nous étions plusieurs chez moi au condo, et j’ai entendu des gens crier partout dans l’immeuble et dehors. Une explosion de joie qui donna un frisson jusqu’au cuir chevelu. Ce fut, cet hiver-là, l’une des dernières fois que je m’intéressais aux Jeux Olympiques. 

	Nous commencions à préparer nos valises, vêtements, articles de salle de bain, passeport et autres, et j’étais très angoissé. Je devais demander à un ami de nous faire le transport jusqu’à l’aéroport, mais aussi de venir nourrir mon chat et de nettoyer sa litière. J’en tremblais. Nous devions partir vers six heures le matin, et je crois ne pas avoir fermé l’œil ou à peine. Nous avions pris un vol en première classe avec Air Canada. Il n’était pas question que je me sente encore plus mal que je ne l’étais déjà, alors j’avais choisi le luxe autant soit peu. Écran derrière le banc, banquette qui se penche vers l’arrière, souper, alcool inclus, tout y était. J’avais prévu de m’emmener des Gravol si jamais j’avais le mal de l’air. J’avais fait une crise de dermatite au visage, cela apparaissait surtout lors des périodes de stress. J’avais aussi tenté de déjeuner avant de partir, mais je n’avais aucunement faim, je tremblais de peur tout au fond de moi. Cela ne se voyait pas de l’extérieur. Alors finalement, après toute cette attente interminable, nous sommes embarqués dans l’avion. Quand il a décollé, je me suis senti excité, pas moyen et pas question de faire demi-tour de toute façon. Le courage est de foncer, même quand on a peur. En fait, il n’y a pas de courage, sans peur. Je faisais face à celle-ci. Une peur irrationnelle, transmise de génération, en génération. Une peur ancestrale, venant de très loin dans ma famille. Mon grand-père ne prenait presque pas l’avion, il détestait cela. Ma mère avait une peur incroyable de l’avion, et après nous avoir raconté à quel point elle en avait peur quand nous étions petits, cela resta dans nos têtes et se figea dans le temps, jusqu’au moment et nous serions confrontés à cette même peur. J’y étais. L’avion se mit à montrer, et je paniquai. Je crois avoir serré tellement fort la main d’Adaline que je l’ai presque broyée. Je sentais que si je détachais ma ceinture, je me serais mis à flotter. Comme si tout mon corps et mes organes flottaient dans le vide. C’était atroce comme sensation. Je pris tout de suite deux Gravol, car j’avais l’estomac à l’envers. Après un certain temps, ça allait. Je regardais le film « Shutter island » avec Leonardo Di Caprio, dont je me souviens à peine. Le but était de me faire penser à autre chose. Quand je vu l’océan sous l’avion, j’étais en extase cependant. Grandiose. Nous arrivions bientôt et là, j’avais oublié ma peur, animé par l’idée d’atterrir enfin et d’en profiter. En arrivant, la chaleur était telle que je n’étais pas capable de me concentrer. J’étais gelé aux antiémétiques et fatigué du stress, du manque de sommeil avec une faim incroyable. Nous devions en plus nous taper plus d’une heure d’autobus en pleine forêt humide pour nous rendre à notre hôtel, à Samana. Le véhicule passait à vive allure, très près d’un ravin, sur un chemin de terre, laissant à peine une main se faufiler entre les autres véhicules qui arrivaient en sens inverse. La moindre erreur aurait été fatale, mais je présume que pour les chauffeurs de cette région, c’est la moindre des choses. Les gens sont si relaxes dans ce pays. Même les gens semblent marcher au ralenti. Bref, une fois arrivé, j’ai déposé mes valises dans l’entrée du hall, je me suis allumé une Malboro et je suis descendu à la mer, qui était à quelques mètres. Je n’avais jamais vu la mer, et cela me mit dans un état second. Je suis resté là, à m’émerveiller pendant plusieurs minutes, n’en croyant pas mes yeux. Depuis mon arrivée dans le Times Square pendant la nuit à New-York, c’était la plus belle vue dont j’aie été témoin. Nous sommes rapidement entrés dans notre chambre, nous avons fait l’amour, nous avons déposé nos valises et avons mangé. Ensuite, nous sommes allés au bar nous saouler, nous baigner, nous faire bronzer, et tout ce que l’on fait, dans un forfait tout inclus. Buffet à volonté, alcool à volonté et des amis québécois tout près de nous. Quoi demander de mieux? C’était long avant de laisser la peur s’évacuer. Je pensais déjà au retour et à devoir reprendre l’avion. Le matin suivant, un peu « lendemain de veille », nous sommes allés déjeuner au buffet, nous avons appliqué la crème solaire et avons passé la journée entière à la plage. Quelques activités étaient prévues. Visiter des iles, le parc national de la République, où on aurait pu croire que nous étions dans un autre monde, un tour de bateau en haute mer et de la plongée en apnée avec tuba et palmes, que l’on nomme en anglais le « snorkling. » On m’avait averti de me crémer le dos et les mollets, mais je ne l’ai pas fait. Résultat : un homard bien cuit. L’expérience de la plongée restera gravée dans mon imaginaire à jamais. Il fallait attendre la marée haute pour y aller et voir toutes les variétés de poissons, les algues et le corail multicolore. Je me suis aventuré très loin, avec la confiance du tuba et des palmes, jusqu’à ce que je me rende compte que le fond de la mer descendait très profond et qu’il y faisait si noir que je n’y voyais plus rien. Un énorme vertige me prit d’assaut et quand je me suis tourné vers la plage, j’étais très loin. Mais bon, ça allait, je pouvais nager sans trop d’effort avec les palmes et reprendre mon souffle sous l’eau avec le tuba. Adaline était bien plus dégourdie que moi, n’en étant pas à son premier voyage. Nous regardions une pièce de théâtre et l’un des acteurs voulait faire monter quelqu’un sur la scène. J’étais terrifié d’y aller, je ne sais pas trop pourquoi. Adaline y est montée et voulait que j’y aille me disant : « Allez, viens avec moi! On est en vacances, lâchons notre fou et amusons-nous! » Mais je refusai toujours, je me sentais pris, je me sentais mal de m’amuser et de me le permettre. J’étais prisonnier de mes peurs, de mes angoisses, je n’appréciais pas le moment. Je la regardais danser sur le stage et je commençais à me demander si je l’aimais, je commençais à douter. Pendant la plongée que nous avions faite en tandem, je l’ai regardée nager, et je me suis dit : « Est-ce que c’est elle? Est-ce avec elle que je vais passer ma vie? » Et je ne me sentais pas bien à cette idée. Quelque chose s’était brisé entre elle et moi, autant de son côté que du mien. Je me suis dit que nous tâterions le pouls de tout ça, une fois revenus. Avant de partir, nous avions soupé avec le couple de Québécois, qui nous avaient demandé comment nous nous étions rencontrés. Avec ma franchise habituelle et très directement, je dis au couple : « Elle a trompé son ex avec moi, et ensuite nous nous sommes installés ensemble, après des années à s’intéresser l’un à l’autre depuis le secondaire! » L’histoire était vraie de bout en bout, mais ça ne plaisait pas à Adaline que je la raconte de cette façon. Elle semblait avoir honte de ça, de ce qu’elle avait fait, et elle aurait aimé que je ne donne pas autant de détails. On ne se refait pas vous savez. Je me suis excusé, mais cela continuait de confirmer la cassure entre elle et moi. Je le sentais, comme l’odeur de la pluie juste avant que ça tombe. 

	Avant de partir, je suivais le Canadien en séries, comme à l’habitude. Cette année-là, ils avaient tout juste fait les séries éliminatoires, en étant les huitièmes sur huit équipes de leur division à y entrer. Je ne donnais pas cher de leur peau, affrontant les puissants Capitals de Washington. Avant de partir, ils perdaient cette série à 3 contre 1. La première équipe qui en gagne 4 remporte la série. L’accès à Internet était très limité en République, alors, ayant déjà donné la victoire dans mon esprit aux Capitals, je me suis informé au couple d’amis s’ils savaient le résultat de la série. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque le couple m’annonça que le Canadien était revenu de l’arrière et avait remporté cette série. J’avais hâte de revenir et de connaitre la suite. Mon ami s’était bien occupé du chat, il était temps de partir. J’avais en plus chopé une tourista, passant trois jours à ne pas manger, car rien ne restait. C’était douloureux et très inconfortable d’avoir ça en dehors de chez moi. Je me dégoutais moi-même. C’était, je me souviens de l’avoir dit, un « tue-l’amour ». En revanche, prendre l’avion, la deuxième fois, fut sans histoire. Je m’en rappelle à peine, c’est dire à quel point on s’habitue vite. Quand mon ami vint nous chercher pour le retour, pendant le voyage en voiture, Adaline et moi nous sommes chicanés. Une première chicane en plus de huit mois, pour une bêtise. J’étais fatigué, elle aussi, et quelque chose n’allait pas. Nous sommes rentrés et nous ne nous sommes pas parlé jusqu’au matin. Même là, elle évitait le dialogue, me boudant dans son coin. Je suis allé la retrouver afin de voir si cela pouvait s’arranger, ou pour engager une forme de discussion. J’avais la bonne intention, de sauver les meubles, mais pas trop. J’attendais le feu vert pour sacrer mon camp. Je sentais que nous n’attendions que ce moment, tous les deux, comme prétexte après le voyage, pour en finir. Je lui ai demandé : « Est-ce que tu m’aimes encore? As-tu encore envie de continuer avec moi? » Et à toutes les questions que je posais, il n’y avait pas de réponse, que de la fuite du regard et de l’évitement par signes envoyés par le corps, que l’on peut tous reconnaitre. C’était la fin, elle n’avait pas besoin de rien faire. Sans réponse, je lui ai mentionné que je faisais ma valise et que je partais. Que j’avais senti ce moment venir, et que depuis la tergiversation de la fois où elle devait réfléchir à nous, avant les Fêtes, je savais que ce jour viendrait. Sans chicane, sans argumentations, je suis monté dans mon auto, j’ai appelé mon frère Mathieu, qui me fit une place au sous-sol dans le lit d’invités. J’étais triste, mais vide à la fois. Je pense qu’avec le recul, je m’y étais déjà préparé. Je savais gérer ou anticiper le rejet et l’abandon dans ma vie. Elle aimait le vin, moi, la bière. Elle aimait le matériel, pas moi. Je me foutais de ce que les autres pensaient, et pas elle. Nous étions rendus au bout, et c’était parfait comme ça. J’avais vécu le rêve de l’amour, un coup de foudre, cela m’avait changé à jamais. Ma perception de l’amour avait été standardisée et la barre était haute. Après une semaine chez mon frère et à tenter de continuer à travailler, je suis allé voir Jacinthe au restaurant et je lui ai mentionné que je devais partir, que je ne pouvais pas continuer. J’avais besoin de vivre, de respirer, de voir ailleurs si j’y étais. Mon frère Yan, à Montréal, me mentionna que son ami Steve, avait une chambre à louer dans son condo, dans le Village. Je ne me suis pas posé de questions. Après avoir été remboursé par Adaline, je pris mon argent et je lui laissai tous les meubles. Je ne voulais rien. Ma valise, mon linge et ma PlayStation. Je me suis acheté un futon en arrivant là-bas et j’avais ma télé neuve 40 pouces que je m’étais achetée à Noël. Rien de plus pour me rendre heureux. 

	 

	 


CHAPITRE 8
LA DÉGLINGUE

	 

	Arrivé à Montréal dans ma chambre, je me sentais bien. Steve était vraiment quelqu’un d’agréable, dans le vivre et laisser vivre. Il sortait, partait travailler et n’était presque jamais là. Quand il y était, on jasait ou mon frère venait avec son conjoint et on faisait la fête. J’avais d’ailleurs été invité par mon frère Yan à une fête chez ses amis. Cela avait été une véritable saoulerie dans laquelle je ne passai pas inaperçu. Je suis allé trop loin, avec trop d’intensité. J’avais beaucoup trop bu, j’étais impoli, insolent, désagréable et baveux. Je le savais, mais je souffrais en silence de la séparation et l’alcool faisait ce qu’il fait de mieux, c’est-à-dire enlever les inhibitions. Mon frère m’était revenu le lendemain pour me mentionner que cela ne s’était pas très bien passé. J’avais honte, mais je mettais ça sur le dos de ma séparation, ce qui n’était pas très loin de la réalité, même si celle-ci avait le dos large. La vérité est que j’avais un grand problème à gérer mes émotions, et quand je mélangeais cela à l’alcool, cela créait un cocktail explosif, il va sans dire. L’effervescence était à son comble dans la ville, car les Canadiens entamaient leur série face aux Penguins de Pittsburgh. Encore là, ils étaient largement négligés, mais un vent d’optimisme était palpable, puisqu’ils venaient d’éliminer la puissance de leur division. Chaque match était chaudement disputé et leur gardien de but était un véritable magicien. Je n’avais pas vu une telle performance depuis Patrick Roy en 1993 lors de la conquête de la coupe Stanley. Quand le Canadien gagnait un match, j’entendais les gens crier dans les rues, dans les appartements, et les gens marchaient dehors en célébrant. Ils ont finalement éliminé les Penguins, en sept parties également. Ce fut extraordinaire. Cela ne s’était pas vu depuis 17 ans. Ils allèrent en finale de conférence, qu’ils perdirent en 5 matchs face aux Flyers de Philadelphie. Qu’à cela ne tienne, le gardien Jaroslav Halak avait passé à l’histoire, ayant offert l’une des meilleures performances en tant que gardien de but depuis des lunes. 

	Nous sortions sans cesse, moi et mon ami Phil, batteur, dans les bars et restaurants. Nous achetions des bouteilles de vodka et des jus, que nous mélangions et buvions jusqu’à la sortie des bars, vers 3h30. Nous allions ensuite trouver un endroit qui nous vendait de la bière après 3h, à condition d’y commander de la pizza. On se couchait aux aurores, très saouls. On recommençait le lendemain ou le surlendemain. J’allais dans des restaurants chers avec mon frère et son conjoint, dans le Vieux-Port, le Vieux-Montréal, et je dépensais sans compter. Mon frère désirait ardemment que je m’installe pour de bon à Montréal afin que l’on puisse se voir plus souvent et que j’organise enfin ma vie. Il m’avait arrangé une entrevue au St-Hubert sur la rue St-Denis, pour y être serveur. J’ai décroché rapidement le job, même si cela ne me tentait pas du tout. Je n’avais pas la tête à travailler, je n’étais pas encore prêt. Un soir, je suis sorti avec Phil, au bar « Les Foufounes électriques. » Je m’étais complètement éclaté, comme à l’habitude, et à la sortie, Phil me raconta qu’une fille était venue me voir, me racontant à quel point je la faisais rire et que j’étais bruyant, particulier, et qu’elle adorait ça. Genre d’évènement qui ne peut se produire qu’à Montréal, que je me disais. Je l’avais repoussée, prétextant que je sortais d’une relation, que j’avais mal et que je n’avais aucune énergie à donner à quelque genre de relation que ce soit. Comme je ne me souvenais de rien du tout, le lendemain, dans mes poches, je trouvai un numéro de téléphone sur lequel était écrit : Anne-Sophie. J’ai appelé Phil pour lui demander de me raconter le tout. Il se rappelait, mais pour lui aussi, c’était flou. Bref, sans attendre, je lui ai téléphoné. Elle était agréable, relaxe et douce et elle me donna son nom de famille, afin que je visualise à qui je parlais sur Facebook. Je suis resté vraiment surpris. Elle ressemblait comme deux gouttes d’eau à Britney Spears. Un chapeau sur la tête, des robes et des bottes de cowboy. Je me suis surpris à me dire que j’adorais son style. Par la suite, nous nous sommes donné rendez-vous au resto-bar « Les 3 Brasseurs » dans le Vieux-Montréal, où nous avons passé une superbe soirée. Vers la fin, elle me demanda ce que j’avais envie de faire. Ne voulant pas aller trop vite, je me suis dit que je pourrais faire un bout avec elle et aller la reconduire. Ne voulant pas de relation stable ou autre, aucun engagement n’était envisageable de mon côté, et du sien aussi, puisqu’elle s’était récemment séparée. Elle me proposa qu’on se loue ensemble une chambre d’hôtel! Eh bien, j’ai accepté et nous avons fait l’amour toute la nuit. Nous avons loué pour une durée de 4h, et vers 7h le lendemain, nous sommes revenus en taxi. Et c’est ainsi que, durant un mois, nous nous sommes vus à quelques reprises afin de faire la fête, baiser et nous promener. Elle me plaisait beaucoup, mais j’étais conscient que ce n’était que de passage, même si mes réflexes de dépendance affective revenaient à la surface. Comme si elle devait être présente, que je devais sentir la présence féminine qui s’intéresse à moi, qui me rassure. Il se passa exactement, ce qui s’était déjà passé, c’est-à-dire une saoulerie mémorable dans laquelle je fis un fou de moi. Je parlais trop, je prenais trop de place, j’étais baveux et je me donnais des airs de personne imbue d’elle-même, cachant avec maladresse mes souffrances récurrentes. Le lendemain matin, je tentai de lui écrire, mais elle ne me revint jamais. Cela sonnait le glas de mon séjour à Montréal. J’ai appelé au St-Hubert pour dire que je n’y travaillerais plus, et j’ai appelé Yan pour lui annoncer la nouvelle. Il était évidemment déçu, non seulement que je parte de Montréal, mais du fait qu’il eût donné son nom plus d’une fois dans sa vie pour me trouver des emplois, et que je n’avais pas honoré ce privilège. Je craignais d’avancer, je devais reculer, je n’étais pas prêt encore. Plus un sou en poche, je suis retourné chez ma mère, le temps de me trouver un emploi et de réorganiser ma vie. 

	Il me restait des économies et des fonds de placement que j’avais accumulés au fil des ans. Je finis par tous les retirer car je devais survivre. Mon ami Dan, qui travaillait dans le vêtement pour la compagnie Ernest, me suggéra de rencontrer son patron, pour travailler chez Jonathan, magasin de la même famille, à la Place Rosemère. Je suis allé rencontrer le directeur de secteur, et j’ai obtenu l’emploi. J’étais fier, je devais me tourner de bord et cela commençait par trouver un bon job. Dan et mon ami Steven m’avaient invité au chalet de Steven, éloigné à Saint-Michel-des-Saints, afin d’y faire la fête et de décrocher. Je crois qu’ils sentaient tous les deux que cela me ferait du bien d’y aller, avant de débuter un nouveau chapitre de ma vie, après cette dure séparation. Ce fut exceptionnel de me retrouver avec mes deux meilleurs amis de cette époque, à jaser de tout et de rien, en surface comme des sujets plus en profondeur, à boire, à manger ce que l’on voulait, à faire du bateau, à pêcher et à allumer des feux de joie énormes. Exactement le genre de remède que le médecin m’aurait recommandé, à part l’alcool. De retour de là, deux jours plus tard, j’étais prêt à travailler. Il me fallait des pantalons propres, une belle ceinture, des chemises repassées et m’arranger comme il faut. J’aimais bien ce job. L’équipe était constituée d’un très jeune gérant, qui avait 22 ans, et d’employés à temps partiel qui allaient aux études. Moi, j’étais l’employé à temps plein de qui le directeur attendait des résultats de vente afin d’avancer dans la compagnie. Les journées étaient longues, à attendre les clients, moi qui venais de la restauration où tu n’attends presque jamais, étant toujours dans le mouvement. Ce n’était pas très payant, malgré quelques ventes, avec des commissions minimes. Je devais vendre beaucoup afin d’égaler ce que je pouvais faire, en peu de temps, en restauration. Les employés tournaient et ne restaient pas longtemps. Une fois, c’est une fille qui a été engagée comme assistante-gérante avec laquelle les conflits et les sautes d’humeur étaient fréquents. Je mangeais mal, ne me faisant pas de lunch. On mangeait de la bouffe de la foire aux restaurants au centre du centre d’achat. Je n’arrivais pas encore, financièrement parlant. Je suis allé voir Jacinthe, Chez Vic, pour lui demander de me reprendre pour quelques heures par semaine. Elle accepta rapidement. Donc, je travaillais aux deux endroits et cela m’aidait grandement. Elle me proposa même d’emménager dans le logement du haut, son ancien chez-soi que je connaissais très bien. Elle me demanda le prix que je pouvais mettre par mois, comme loyer. Une somme de 575$ me semblait raisonnable. Le logement était énorme, avec trois chambres à coucher, une énorme cuisine et un grand salon. Cela ne prit pas beaucoup de temps avant que Jacinthe me donne assez d’heures pour que je lâche le Jonathan, qui ne me convenait plus. J’habitais en haut du restaurant où je travaillais, c’était vraiment parfait pour moi. Aucun voyagement à faire. J’étais bien à nouveau, je sentais un apaisement revenir dans ma vie, le deuil était fait. J’écoutais sans cesse la chanson « We never change » de Coldplay, qui me faisait un grand bien. Elle résonnait sur ma fréquence de ce que je vivais. Chaque fois que je revenais de travailler, je la mettais et c’était un pur délice pour mes oreilles. Pendant ce temps, mon grand-père Desjardins, maternel, n’allait pas bien. Il y avait eu depuis quelques années des symptômes d’Alzheimer, mais son état de dégradait. Ma grand-mère tentait de s’en occuper, mais cela devenait insoutenable pour elle. Il devenait incontinent, complètement perdu et devait porter des couches. Ma grand-mère devait le laver, l’essuyer, c’était devenu trop dur pour elle. Ils étaient allés dans des foyers de personnes âgées, mais cette fois, ils devaient être pris en charge dans un endroit pour personnes en perte d’autonomie. C’était en 2011, près de l’hiver. Ma mère, qui n’avais plus de relation avec ses parents depuis des années, à cause de chicanes constantes, avait été demandée au chevet de son père. Mon grand-père la demandait. Il l’avait tant aimée, adulée. Il se souvenait d’elle, ce qui n’était pas le cas de tous. J’ai accompagné ma mère quelques jours avant son décès, à son chevet. J’avais une belle relation avec mon grand-père, qui m’avait aidé quelques fois financièrement, qui m’avait fait participer à des pools de hockey, avec qui je partageais ma passion du hockey, et mes grands projets de devenir animateur. Il venait me voir jouer au baseball et au hockey, étant plus jeune et je sais qu’il était fier de moi. Comme j’avais eu très peu sinon aucune présence masculine paternelle dans ma vie, il avait été un homme important dans ma vie. Il était fier, travaillant, dur, mais drôle et tendre à la fois. Il aimait me faire un câlin, me décocher une « bine », comme on disait. C’était un homme bon, mais d’une autre époque, qui semblait transporter de vieux bagages ancestraux. Quand il m’a vu, couché sur son lit d’hôpital, il m’a fixé durant plusieurs minutes. Ma mère lui mentionnant sans cesse : « Tu te souviens de Manu, le super lanceur que tu venais regarder jouer au baseball? Avec qui tu parlais de hockey et avec qui tu as fait des pools? » Il me fixait, mais ne se souvenait pas, c’était visible. Je lui ai tenu la main quelques minutes, et au fond de moi, c’était un adieu. Je savais que c’était terminé. Quelques jours plus tard, nous avons appris son décès, non sans peine. Je me souviens d’avoir pleuré, seul avec moi-même, ne le démontrant à personne. Je me rappelais cet homme qui parlait si fort, qui prenait de la place, qui faisait rire tout le monde, avec ses blagues et ses compliments. J’étais aussi soulagé de le voir partir. Ce n’est pas une vie que de vivre sans avoir d’esprit qui nous anime. Il y eut le salon funéraire, mais il avait demandé à être incinéré, donc nous ne l’avons jamais revu. Un souvenir doit demeurer une mémoire de quelqu’un de vivant, c’est ce en quoi je crois. Jacques Desjardins était mon grand-père, le seul que j’aie eu, et j’en étais fier.

	Un mois passa, et Patrick, le garçon à mes patrons Chez Vic, et mon semblant de petit frère, me demanda de venir s’installer avec moi dans l’appartement, ce que j’acceptai automatiquement. Cela me coûterait moins cher et il serait facile de vivre avec lui, car nous nous ressemblions beaucoup. On fumait des clopes, on buvait de la bière, on jouait à la PlayStation, la vie était simple et agréable. Pour ma part, j’avais recommencé mes rencontres. Pas dans des applications pour les célibataires, mais dans les bars. Une après l’autre, encore une fois, les femmes défilaient dans mon lit. J’avais même reçu, un soir, un appel d’une certaine Adaline, qui s’était fait un conjoint, mais avec qui ça n’avait pas marché. Elle me demanda à deux ou trois reprises d’aller coucher avec elle. Le matin venu, je partais, sans arrière-pensée, sans espoir de reprise. Je savais que c’était temporaire, que nous n’étions pas faits pour être ensemble. Un soir, je suis sorti avec des amis, jusque-là, rien de nouveau. Je me suis mis à parler avec une fille dehors, qui était une amie d’un ami, vous voyez le genre. On fumait des cigarettes, et le courant passait. On riait, elle avait de beaux grands yeux bleus, j’avais envie de la revoir. Je lui ai téléphoné quelques jours plus tard, après Noël, et nous nous sommes faits une soirée bière et poutine. Ça commençait bien, je sentais que je pourrais avancer avec elle. Pas une histoire du même genre que celle que je venais de vivre, mais quelque chose de beaucoup plus tranquille, exactement ce dont j’avais envie. J’y reviendrai un peu plus tard. Noël approchait et nous allions, comme à chaque année, chez mon père le 25 décembre. Je me souviens d’y être allé cette année-là, et d’avoir trouvé ça plate, ennuyant et redondant. Comme je voyais mon père une seule fois par année, il ne souvenait pas de nos conversations de l’année précédente, et posait toujours les mêmes questions. C’était devenu une farce entre mes frères, ma sœur et moi. On se moquait de lui ouvertement, il le savait, et il trouvait ça drôle. Il avait un grand sens de l’humour, mon père, il était capable amplement de rire de lui-même en premier. Donc pour revenir à ma nouvelle recontre, j’avais commencé à fréquenter de façon progressive Ève. Elle était plus jeune que moi de quelques années, mais c’était le temps et la période où je sortais avec des filles plus jeunes, dans la vingtaine, ou plus vielles, près de la quarantaine. Je ne vais pas énumérer toutes les filles que j’ai fréquentées, ce n’est pas le but, et ce n’est pas intéressant. Patrick s’était fait une blonde sérieuse, et parlait de s’installer avec elle. Il avait eu aussi quelques conquêtes pendant notre colocation, cela me rappelait mes années au CÉGEP et à l’université. On se laissait chacun notre tour l’appartement, pour assouvir nos besoins. Comme Patrick partait et que le printemps arrivait, je décidai aussi de partir et de me trouver un nouveau logement. Je n’aimais pas trop habiter en haut de mon travail, où j’étais facile à trouver et où on me demandait sans cesse de remplacer ceux qui ne rentraient pas au boulot. Le fait marquant pour moi était que je m’étais acheter la voiture dont j’avais toujours rêvé, une Golf de Volkswagen. Elle était d’un gris métallique et je l’avais financée avec ma banque. Un petit rêve d’adolescent qui n’avait pas le sou et qui rêvait modestement, un jour, de se promener dans sa Golf et d’écouter la chanson « Behind the wheel » de Depeche Mode. Ce rêve se réalisait enfin. 

	Le restaurant où je travaillais avait été vendu à des propriétaires que je ne connaissais pas. Moi, qui avais travaillé une grande partie de ma vie à cet endroit, comme un membre d’une grande famille, j’allais devoir m’adapter à ne plus avoir de privilèges et à me sentir comme un employé comme les autres. C’est ce que j’étais aussi auparavant, mais les propriétaires étaient réellement comme mes parents, une deuxième famille. Dès la première rencontre avec les nouveaux patrons, Jacinthe s’empressa de leur mentionner que j’avais déjà été leur gérant, et que si jamais ils pensaient à en avoir un, je serais le candidat idéal. Ils semblaient s’en foutre comme dans l’an quarante, mais je me disais que j’aurais peut-être une autre chance de démontrer ce dont j’étais capable. Pour faire exprès, Jacinthe me mentionna, quelques mois plus tard, qu’avant de vendre à ces deux propriétaires, elle voulait le vendre à son fils et moi, mais comme j’avais quitté, que j’étais parti pour Montréal et que je semblais ne plus m’y intéresser, elle avait écarté l’idée. Ah, la vie, hein? Le destin ou le karma, qui sait? Je suis bien heureux, avec tout ce recul, que ce ne soit pas arrivé. 

	Je m’étais trouvé un appartement sur la rue Fournier, une rue que j’affectionnais particulièrement pour y avoir déjà habité, face au CÉGEP. J’adorais ce coin, avec les jeunes qui étudient, le centre-ville tout près, cela me gardait dans de vieux souvenirs avec un sentiment constant de projets, éternels recommencements et de retour aux études potentiels. C’était petit, mais bien situé, et l’important était d’avoir me petite place à moi. Je m’étais rendu avec Ève, ma copine de ce temps, au IKEA m’acheter un paquet de décorations et de l’ameublement pour m’y sentir bien et chez moi. Ève était constamment chez moi. Elle y vivait presque. On regardait des séries, des films, on fumait des cigarettes et buvait des bières. Le sexe était déjà, après quelques semaines, presque inexistant et la relation, d’un ennui mortel. Je nous voyais comme un vieux couple qui s’emmerde chaque soir à tenter de garder la relation et la tête hors de l’eau. Elle était sortie avec une de ses amies un soir… Cela devait arriver toutes les deux semaines. Moi, en couple, ça ne me tente plus de sortir. La raison première pour laquelle je sortais lorsque j’étais célibataire, c’était de rencontrer une fille. Une fois en couple, je préférais boire chez moi ou entre amis. Bref, ce soir-là, elle rentra vers 5 h du matin, bien saoule. Mon ami m’avait texté pendant la soirée, me disant qu’il l’avait vue et qu’elle et son amie semblaient s’être rendues chez des gars à la sortie du bar. Quand elle est arrivée, je l’ai confrontée pour valider cette affirmation de mon ami. Elle avait de la misère à me répondre, ses réponses étaient floues et évasives. Je lui dis instantanément que quand je reviendrais du travail, je voudrais qu’elle ait ramassé toutes ses choses, ses chats, et qu’elle soit partie. Aussitôt revenu le soir, elle avait quitté. Elle m’avait laissé un chat, que je surnommai « Nounours ».  J’étais soulagé, mais déçu. Encore du niaisage. Je ne laissais pas ma place moi-même, mais je recherchais une stabilité et cela ne semblait pas être possible. Le lendemain, mon frère Mathieu et mon ami Dany m’emmenèrent dans les bars, et j’ai été tellement saoul que je me suis endormi avec mes vêtements, ayant uriné au lit. Je travaillais le lendemain, mais je ne suis jamais rentré. J’ai appelé le patron pour lui expliquer ma situation, sans mensonge, que ma blonde était partie et que j’avais trop bu la veille. Il me dit en riant que ce n’était pas grave, mais j’avais des appréhensions. Ce n’était pas Jacinthe, il n’allait pas me pardonner mes frasques longtemps. Je n’avais pas envie de trouver autre chose, et je craignais d’entamer de nouveaux projets. Quelque chose me bloquait et m’en empêchait. 

	Quand l’été arriva, je me suis mis à fréquenter une autre femme, Amélie, sans que cela n’aille vraiment très loin. Elle me plaisait beaucoup, mais je sentais qu’elle ne voulait pas autre chose qu’un ami avec qui s’amuser pour l’été. Elle était infirmière et m’avais dragué directement au travail, au restaurant. Elle avait laissé son numéro à une autre serveuse avec qui je travaillais. Nous sommes allés un week-end entier à Rivière-Rouge, dans la roulotte de ses parents, faire la fête, du canot et de la promenade en nature. Je pensais que j’arriverais à quelque chose avec elle là-bas, mais en vain. J’avais, pour une fois de plus, arrêté de fumer. Enfin, ça marchait. Depuis des semaines, je n’avais aucune intention d’y retourner. J’en avais assez de me sentir comme un esclave, dépendant d’une substance qui ne m’apportait aucuns bienfaits. On tente de se convaincre quand on fume, que l’on aime ça. Jusqu’au jour où on arrête complètement, on se rends compte à quel point ça pue, ça ne goûte pas bon et que tout dans l’appartement sent la cigarette. Nos cheveux, nos vêtements, nos meubles, tout. Je me dégoûtais et je me disais que ça devait être terrible de m’embrasser pour une femme, avec cette odeur. J’étais décidé que plus jamais je ne voulais y retourner. Mais, un événement impromptu se pointa le bout du nez. Mon ami Dan, qui habitait avec sa conjointe à Montréal depuis des années, qui venait à peine depuis quelques semaines, de s’acheter une nouvelle maison, m’annonça qu’il se séparait. C’était un coup dur pour lui. Je pense qu’il avait accepté et anticipé que c’était probablement la femme de sa vie. Il s’était installé dans le sous-sol de mon ami Steph, qui avait sa maison dans le coin de Ste-Sophie. J’étais dévasté d’apprendre ça, et je voulais vraiment être là pour mon grand ami. Même si je savais qu’il n’allait pas partager énormément ses émotions avec moi, je me disais que seulement d’être à ses côtés, qu’il sente que je suis là pour lui, était la chose à faire. Il était venu chez moi un soir, afin que l’on se fasse nos soirées de beuverie et de jeux d’adolescents classiques, et il avait des cigares. Il avait arrêté de fumer, lui aussi, depuis deux ans, je crois. Je devais l’accompagner en fumant quelques cigares avec lui, ce soir-là, et il était déjà trop tard. Le lendemain, je suis allé me chercher d’autres cigares, me mentant à moi-même en me disant que c’était seulement quand je prenais un verre, mais c’était faux. Les autres jours, je tentai de résister, mais je suis finalement allé m’acheter un paquet de cigarettes. Bref, ce ne fut pas facile pour Dan, cette séparation. Nous n’en avons jamais beaucoup discuté, car avec lui, même s’il était parmi mes meilleurs amis, les émotions étaient un sujet sur lequel on ne s’éternisait pas. 

	Il est étrange de constater parfois que, dans la vie, quand on est prêt à quelque chose, il suffit de se mettre dans l’état d’esprit de ce que l’on souhaite attirer à soi. J’avais lu le livre « Le Secret » et je croyais beaucoup à la loi de l’attraction. Mais, il faut être dans le bon état d’esprit de ce que l’on demande. J’étais inscrit sur le site de rencontre « Réseau contact » et les conversations avec les femmes ne menaient jamais à rien. J’étais écœuré. Je me souviens d’avoir parlé très fort dans mon salon, un matin, à demander à la vie de m’envoyer la femme que je voulais et que j’étais prêt. De me faire signe, et que je resterais à l’affut de ce signe afin de le percevoir. Mon ami Carlos, qui mesure six pieds six pouces, avait loué la chambre du fond, car il venait de se séparer. Cela me convenait de partager les frais une fois de plus, et d’avoir quelqu’un avec qui discuter de temps à autre. Mais ce matin-là, il n’y était pas. Je suis allé courir, ce qui m’aidait vraiment à vider ma tête quand j’avais des trop-pleins. En revenant, j’avais un message sur l’application de rencontre. Une super belle fille s’intéressait vraiment à moi. Je me suis mis à regarder ses photos et à me dire : « Ben là, est-ce une farce? » Le truc était de se donner des indices sur le site, afin que la personne nous retrouve sur MSN pour les discussions en ligne comme je l’ai déjà mentionné. Le courant passait entre elle et moi. Le seul hic, qui n’en était pas un petit, était qu’elle habitait à Sherbrooke. D’emblée, je lui ai dit que je n’avais aucune intention de déménager dans ce coin-là, et que nous devrions peut-être laisser tomber. Elle s’en foutait. Immédiatement, elle me dit : « Ça ne me dérange pas, si je rencontre un gars qui me plait, moi, je déménagerai! » Je me suis dit que c’était bien beau tout ça, mais tant que nous ne nous serions pas vus, c’étaient de belles paroles. Après plusieurs conversations au téléphone, de plus en plus intéressantes et agréables, elle décida que le premier janvier 2012, elle viendrait chez moi. J’avais fêté fort la veille, en jouant au poker avec Dan, chez son frère, alors il fallait que ça soit une rencontre relaxe. Aussitôt qu’elle est arrivée, mon cœur battait la chamade. Elle était enfin devant moi. Élizabeth…Elle s’approcha de moi, et vint me coller. C’était électrique, il se passerait quelque chose, j’en étais certain. Ce fut une soirée mémorable, durant laquelle nous avons consumé plusieurs fois. Je me souviens de m’être dit: « Enfin, là, je crois que ça y est. » Elle passa la fin de semaine entière avec moi, et j’en voulais plus, et elle aussi. Quand elle partit, nous nous sommes promis de nous revoir rapidement. Ma fête approchait, trois semaines plus tard, et elle décida de venir en pleine tempête. Elle m’avait appelée en panique, pendant que je travaillais, et j’aurais bien voulu l’aider, mais je n’y pouvais rien. Il faut admettre qu’à cette époque, j’avais un je-m’en-foutisme assez élevé, je n’étais pas non plus très serviable. Quand elle arriva, elle décida de rester plusieurs jours. Nous commencions déjà à envisager de vivre ensemble. Je suis allé la voir deux ou trois fois à Sherbrooke, mais je n’aimais pas beaucoup ça. J’aimais que les gens viennent à moi, plutôt que le contraire. J’étais très égocentrique, je l’admets. Elle voulait quitter son petit logement et comme son travail était un boulot à contrat, au Carrefour jeunesse emploi de sa région, elle se retrouverait sans travail, libre comme l’air. Elle était confortable avec cette idée, afin de recommencer ici, à zéro. De mon côté, un matin, j’avais été malade et j’avais téléphoné aux patrons pour les en informer. Quelques minutes plus tard, mon patron retourna l’appel pour me mentionner, sans gants blancs, qu’il me foutait à la porte. J’étais estomaqué. Mon absence était justifiée et cela n’était tout de même pas ma faute, si je devais manquer pour maladie. Vous vous souvenez du moment où j’ai manqué une journée de travail à cause d’une méga cuite? Il riait cette fois-là, mais il avait enregistré ce moment, je l’avais senti. Je devais me tourner de bord, et je dus négocier avec lui, afin qu’il me paie mes deux semaines d’avis. C’est lui qui me foutait à la porte, j’avais droit aussi au fameux chômage. Le temps de me virer de bord. 

	Un de mes amis, avec qui j’étais allé au secondaire, s’ouvrait un restaurant de déjeuners, et désirait m’engager. J’étais emballé à l’idée, car il me mentionnait que j’étais le candidat idéal pour lui. Il avait bien fait son discours et sa vente, afin de m’avoir. J’y allais, même si ça ne me tentait plus du tout de servir dans un restaurant. Mais comme je l’appréciais beaucoup, et que je n’avais plus d’emploi, je croyais que cela serait une belle opportunité de me refaire. Au début, ça allait. C’était nouveau et il y avait peu de gens qui venaient. Très peu de stationnement, face au palais de justice de Saint-Jérôme et il fallait miser sur les employés des alentours, à l’heure du lunch. Quand l’annonce de l’ouverture officielle fut médiatisée à la radio Cité rock détente de la région, nous avons eu un samedi matin monstre. Nous n’étions que trois employés au total, ça roulait, sur des roues carrées. Ce fut le premier « rush » qui se passa relativement bien, mais au fond, une voix criait fort et elle me disait : « Tu n’es pas tanné de vivre ce stress? » Ma réponse à ma voix intérieure faisait écho de plus en plus. Quand un deuxième rush arriva quelques jours plus tard, ce fut le coup de grâce. Pas seulement en lien avec l’emploi, mais mon ami, propriétaire du restaurant, qui était aussi le cuisinier, me cria après et me parla comme de la merde, alors pour moi, s’en était terminé. Dans mon esprit, quoi qu’il se passerait ensuite, je devais annoncer que je quitterais. Cela s’est bien passé, mais je ne tolérais en aucun point de me faire crier après, surtout quand au fond de moi, j’étais déjà écœuré et ma décision n’avait besoin que d’une étincelle pour se faire. Je ne savais pas du tout, après cette petite aventure, quelle serait la suite des choses. L’été avançait et je n’avais aucun projet à l’automne. Ma blonde, Élizabeth, décida de venir s’installer pour de bon avec moi. Son bail avait pris fin, et j’avais très envie qu’elle vienne vivre avec moi. Elle avait cette particularité, que la vie était facile, simple avec elle. C’était vraiment du vivre et laisser vivre. Mais, nous devions partir de la rue Fournier. Elle détestait ce logement, qui était de toute façon un endroit que nous n’avions pas choisi ensemble. Les journées passaient et on ne savait pas quoi faire de notre peau. Nous aimions beaucoup faire du patin à roues alignées, que nous faisions deux fois par jour quand l’ennui nous prenait. Elle me parla, un matin qu’elle désirait s’inscrire dans un cours pour devenir esthéticienne, ce que je trouvais super pour elle. Cela me motiva à prendre un cours aussi. Ensemble, à deux, nous avions une envie de se construire pour vrai, de A à Z. Repartir à zéro tous les deux avec des études qui allaient nous mener à un nouveau travail, de nouvelles personnes qui désiraient avancer. 

	L’argent commençait vraiment à manquer. Élizabeth avait quelques économies, mais sans plus. Elle retournait parfois à Sherbrooke, le samedi, afin d’aller travailler dans un restaurant chic, qui était profitable pour elle. Cela nous donnait une pause, et lui permettait de voir son monde aussi. Nous avions eu quelques petits accrochages et j’étais conscient que même si je l’appréciais beaucoup, cela ne serait pas facile d’habiter ensemble. Je ne savais pas si je l’aimais. Une fois, nous sommes allés faire du patin à roues alignées comme dans nos habitudes, et elle me mentionna qu’elle avait du retard dans ses règles. Nous avions déjà discuté des enfants, de fonder une famille, et nous étions d’accord que nous n’en voulions pas. Elle connaissait mon passé avec les femmes, alors elle m’avait demandé, de faire les tests de M.T.S. Donc avoir des enfants, ce n’était pas un projet à cours terme. Si cette situation s’était présentée, nous aurions géré la situation, mais il était évident qu’à ce moment, ni elle ni moi n’avions cette conviction. Il fallait s’axer sur nos vies personnelles, professionnelles et construire notre vie, notre couple. Mais quand elle me parla du retard dans ses règles, un vent d’amour souffla sur moi, de compassion et d’empathie, d’un désir de prendre soin d’elle. J’ai ressenti de l’amour pour elle, à ce moment précis, je m’en souviendrai toujours. Son visage s’était illuminé, son aura entière me plaisait davantage, c’était avec elle que j’avais envie d’être et de construire. Nous avions été invités à souper chez mon frère Frank, mon demi-frère du côté de mon père, avec mon frère Mathieu et leurs conjointes respectives. Isa, la femme de Frank, me parla qu’elle étudiait actuellement, elle suivait le cours en assurance de dommages, pour devenir experte en sinistre. Quand elle me raconta ce qu’était ce travail, les études que cela prenait pour faire ce job et le salaire moyen, j’étais conquis. J’avais eu une conversation avec ma blonde sur ça, et elle me dit : « Fonce! Vas-y, on va s’épauler pendant nos études! » Il n’en fallait pas plus pour me convaincre. J’étais certain de me voir faire ce job. Le casque de sécurité sur la tête, les bottes de travail, le carnet pour prendre des notes, sur les lieux d’un commerce ou d’une maison qui avait brûlée…Telle était ma vision de ce qu’était être expert en sinistre. Aujourd’hui, je sais que cela peut se produire, mais ce n’est pas vraiment comme ça que se déroule ce travail. Je devais m’inscrire au CÉGEP, car cela était une attestation d’études collégiales. Un cours d’une année et demie très condensé, du lundi au vendredi et du matin au soir, tel un travail. En plus, ce cours était admissible à une subvention d’Emploi-Québec, donc je n’aurais pas à travailler en même temps. À 33 ans, si je retournais sur les bancs d’école, ce n’était pas pour me la couler douce et échouer. L’échec n’était pas envisageable. Je payais pour un travail d’une vie afin de me construire, et non pour faire la fête et ramasser des filles sous prétexte d’aller étudier, pas cette fois. Je fus accepté, pour la subvention aussi, j’étais très excité. 

	Élizabeth et moi devenions vraiment paumés financièrement. Elle s’en sortait, mais pas moi. J’étais criblé de dettes. Cartes de crédit remplies, dettes d’études depuis le CÉGEP, incluant l’université et le Conservatoire, ma voiture et j’en passe. J’avais commencé à très mal dormir la nuit et à serrer les dents. Tellement que je souffrais de maux de dents et de mâchoires de façon intense. Maux de tête, vertiges et spasmes étaient au menu. Je fumais, je ne faisais pas trop de sport car j’étais paumé, angoissé par mon avenir. Cela m’aurait, au contraire, aidé, mais je ne le voyais pas de cette façon. J’étais certain que ça devait bien aller dans ma vie pour faire quelque chose que j’aime. Je buvais encore beaucoup, beaucoup trop, et ma blonde ne buvait à peu près pas, ce qui faisait qu’elle ne tolérait surtout pas mes frasques d’adolescent. Malgré ça, quand la Saint-Jean-Baptiste de cet été-là arriva, nous nous sommes rendus chez mon ami Pat, qui nous avait invités à célébrer. J’avais beaucoup d’angoisses et de soucis dans ma vie, et cela ne fait pas bon ménage avec l’alcool. Ma blonde quitta avant la fin, avant que ça dégénère. Elle l’avait sentie en me parlant. Je devenais incohérent et baveux, rien de nouveau sous le soleil. Mais pour elle, ça ne passait pas, elle préférait fuir les lieux et me laisser dans ma merde. Mes amis se sont tout de même occupés de moi, et je finis par partir en taxi, saoul mort de bières et de sangria beaucoup trop alcoolisée par Pat, qui voulait « saouler les femmes ». Comme il disait. Moi j’avais sifflé le fond du sac, bref, pas beau à voir. Élizabeth, après cette fois et une cuite avec mon ami Phil, me dit que si cela arrivait encore, elle me quitterait. C’est venu proche. 

	Nous nous étions trouvé un appartement, sur la rue Brière, dans le même bloc où j’avais demeuré à la suite de ma séparation d’avec Marie, mon ancienne flamme. J’aimais l’endroit, il me rappelait de bons souvenirs. C’était miteux, pas très beau, mais pas cher. Seulement 400$ par mois, vous vous imaginez! C’était un grand trois pièces et demie, ce qui était suffisant pour nous et nos deux chats. Nous avions Nounours et Tite Chatte. Pas très original, je sais. On se faisait constamment des repas identiques. Des nouilles au thon et légumes du marché. Nous allions avec notre budget très serré, mais cela ne nous empêchait pas d’être heureux. Bien conscients de cette phase de transition obligée et d’attente, nous étions prêts à foncer à deux, dans nos projets, et on se sentait forts ensembles. Je me sentais appuyé par elle et je lui donnais le même support. Je voyais déjà de façon apparente le potentiel d’une super équipe entre elle et moi. Elle s’était trouvé un boulot de serveuse au « East side Mario’s », les midis et sur des quarts de travail coupés, mais elle en faisait de l’urticaire tellement elle détestait. De mon côté, j’avais trouvé un travail au « Ibiza », un nouveau resto-bar au centre-ville, avec un de mes amis qui en était le propriétaire. Réticent à l’idée de travailler encore avec un ami, j’ai lâché avant d’avoir commencé, écoutant la petite voix en moi qui me disait : « Tu ne m’avais pas déjà dit que tu en avais marre de faire ce travail et que tu n’y retournerais plus? » Cette fois, je l’ai écoutée. Je faisais de l’anxiété juste d’y penser, et je me suis senti libéré de ne pas y aller, aussitôt ma décision prise. Que les études et rien d’autre. Toute mon énergie dans les cours qui vont résulter en un travail qui va chapeauter ma nouvelle vie. 

	 

	 


CHAPITRE 9
LE RETOUR À L’ÉCOLE

	 

	On le sentait dans l’air, Élizabeth et moi, que l’été arrivait à sa fin, et que tranquillement, l’automne et la rentrée faisaient leur apparition. Comme une odeur dans l’air. Les journées changent, le vent et la clarté changent, ce qui me rend vraiment très heureux. J’adore l’automne. Plus que les trois autres saisons réunies. Les couleurs, les odeurs, la clarté, la cuisine, la rentrée scolaire, le début du hockey, tout me rend heureux de cette période. Pour certain, c’est le 1er janvier le début de l’année. Pour moi, c’est la rentrée, la fin de l’été. Ma chanson favorite à la fin de l’été, marquant l’arrivée de ma saison, est « The last day of summer » du groupe « The Cure ». Bref, quand je regardais les étudiants, j’étais excité pour eux et je ne n’avais qu’une seule envie, c’était de retourner sur les bancs d’école et apprendre. Un nouveau chapitre avec un vent nouveau. Cette année-là, j’allais enfin y participer, en tant qu’étudiant moi aussi. Juste le fait de me choisir un nouveau sac à dos, des articles neufs en matériel scolaire me mettait en effervescence. J’avais reçu ma première subvention pour le matériel, et pour mon paiement aux deux semaines. Tous les volumes et les cours seraient payés par Emploi-Québec et ce qu’il me restait était pour vivre. Une somme de 500$ aux deux semaines. Outch! C’était très peu si on considère les dettes que j’avais. Je n’ai pas eu le choix. Après une discussion avec mon demi-frère Frank sur ma situation monétaire, il me proposa de me prêter 2000$, ce que j’accepta sur le champ. Cela payerait tellement de dettes temporairement, et m’allégerait afin que je puisse mieux dormir, un certain temps. Cela n’enlèverait pas mes maux de dents, de plus en plus douloureux et constants. J’étais pleinement conscient que c’était relié à mes problèmes financiers, et au fait que je serre celles-ci durant la nuit. Dès le commencement de mes cours, un professeur capta mon attention. Monsieur St-Vincent. Un gars, un peu plus vieux que moi, avec le même entrain, le même genre de personnalité et le charisme que j’aimais attribuer à ma personnalité. Une personnalité de type « jaune », qui se présente, communique et charme par ses mots, ses actions et son écoute active. Il me demanda aussitôt ce que j’envisageais de faire comme métier, à la sortie du cours. Il le demandait à tous les étudiants, afin de les cerner, de mieux les connaitre et de savoir si ce qu’ils envisageaient et ce qui correspondait à leur personnalité. Je lui mentionnai que je voulais être expert en sinistre. Après avoir parlé près de cinq minutes, pour expliquer mon parcours, mes études, et qui j’étais, il me dit, devant les autres élèves : « Tu n’es pas un expert en sinistre, toi! Tu es un courtier! Tu as la personnalité de la vente, de TE vendre! » Je me souviens d’avoir souri et de m’être dit : « Il a raison, c’est plus qu’évident! » Mais en quoi consistait cet emploi? Je devais le découvrir avant de sauter à 100% aux conclusions. Mais avec ce prof, je savais que j’allais être sur la même longueur d’ondes. Il y avait deux gars dans le cours avec qui je m’entendais très bien, même s’ils avaient huit ans de moins que moi. Ils aimaient le hockey, le golf et les sujets de conversation que nous avions se rejoignaient souvent. Nous avons approché nos bureaux tout près et avons été amis tout le long de l’année. À part quelques accrochages, ce fut une année exceptionnelle. Mes notes étaient extraordinaires, j’avais même des 100% en comptabilité, moi qui clamais haut et fort depuis le secondaire que j’étais pourri en mathématiques. En algèbre, oui. Pas en calcul, en pourcentage et comment budgéter. Deux sessions en comptabilité, deux fois une note de 100%. Je n’arrivais pas à y croire. La preuve que quand on se concentre, quand on est motivé et qu’on le fait, en sachant qu’un vrai travail nous attends, on y met tous nos efforts. Au secondaire, on n’a aucune idée, en fait c’était mon cas, vers où aller et dans quoi on a envie de travailler. Cette fois, c’était concret et très motivant. Je ne m’étais d’ailleurs mis aucune distraction au travers de mon chemin. J’ai tenté de travailler un peu, à « La Source » au Carrefour du Nord, mais c’était nul. Aucun autre mot n’est plus approprié que ça. Je devais « gosser » les gens, à savoir s’ils désiraient adhérer aux services de Bell pour de l’Internet, de la télé ou le service cellulaire. Tu ne peux pas avoir plus fatiguant que ça. Cela ne m’intéressait pas du tout et tant qu’à aller travailler de reculons, je préférais être paumé plutôt que de devoir me travestir à faire un job que je n’aimais pas du tout. Durant cette année scolaire, nous avons visité des assureurs, fait venir des experts et gens du milieu de l’assurance et avons organisé un salon de l’emploi à la fin de l’année. Faire venir des employeurs, faire préparer des bouchées, de l’alcool, de l’animation, bref, nous mettions tout en œuvre pour impressionner les employeurs afin de se trouver du travail. Environ 97% des étudiants sortant de l’assurance de dommages se trouvaient du travail. Quand, en classe, on demanda qui allait animer la soirée, tous les regards de la classe se tournèrent vers moi. Je voulais de toute façon le faire, j’aurais fait pression si quelqu’un d’autre s’était offert. Mais tous les élèves en avaient assez avec leur préparation personnelle, les entrevues à donner, ils ne voulaient pas se mettre une charge supplémentaire. Moi, je voyais cela d’un autre œil. C’était déjà une forme d’entrevue en soi. Les employeurs allaient me voir, m’entendre et voir ce dont j’étais capable et ils viendraient à moi. Et c’est exactement ce qui s’est passé. J’ai reçu trois offres d’emploi. Bélair-direct, Desjardins et GPL assurance, un courtier. J’étais emballé, mais Bélair-direct m’avait conquis. Je me voyais grandir dans une compagnie, devenir un jour directeur et faire des soupers et parties de golf. J’avais cependant oublié que l’édifice d’Intact et de Bélair-direct se trouvait à Anjou. Cela impliquait de faire trois heures de route par jour en voiture ou en autobus, au minimum. J’y reviendrai. 

	Pour Élizabeth et moi, c’était le bonheur. Elle s’était trouvé un job d’esthéticienne qu’elle aimait bien. Elle était très heureuse de délaisser la restauration et mon Dieu que je la comprenais. Ce n’était pas parfait, nous avions nos différends et nos problèmes d’argent, mais notre couple se portait bien. À chaque année pendant quatre ans, nous avons déménagé. Étant des experts en la matière, nous recherchions un endroit où nous établir et être bien, selon nos moyens. La rue Fournier, ensuite la rue Brière dans un taudis avec de la moisissure, ensuite ce fut un minuscule logement sur la rue Madeleine, en bas de 400$ par mois. J’avais débuté mon travail chez Bélair-direct, quand j’habitais cet endroit. Je voyageais trois heures par jour, comme je vous ai mentionné. Je partais le matin à six heures de chez moi, et je revenais le soir vers 18 heures. C’était terrible. Je n’avais pas un sou et ça me coûtait en plus du gaz, des lunchs, de nouveaux vêtements, bref, j’étais vraiment cassé. Je décidai alors de prendre une passe d’autobus et une passe de métro. Cela me coûtait un peu moins cher, mais au lieu de trois heures, ça me prenait trois heures et demie. Ça n’avait plus de sens et ça aspirait mon énergie vitale et ma motivation de travailler à cet endroit. Je n’aimais pas la façon de travailler, sous pression, le casque d’écoute en permanence aux oreilles, et même les temps de salle de bain comptés. Je ne supporte pas l’autorité et j’aime me gérer moi-même. Je me sentais comme un enfant à l’école qui doit demander la permission pour aller pisser. Ça ne passait pas, c’était pour moi le comble. Durant les premières semaines, nous étions en formation et en examens, alors je n’avais aucune idée que ça fonctionnerait de cette façon. Après deux mois, un party de Noël et un abonnement au gym payé par la compagnie, j’annonçai par téléphone, après les vacances des Fêtes, que je lâchais. J’étais réellement sur le bord de la dépression et juste de penser y retourner après les deux semaines de vacances m’angoissait. J’étais allé me faire arracher deux molaires, dont une qui semblait morte depuis un bout. J’avais eu un traitement de canal il y avait de ça des années, en fait pour rien. J’étais si soulagé. Je ne dormais plus et j’étais sur le bord des larmes tellement je souffrais. J’avais commencé, juste avant de lâcher Bélair-direct, à travailler avec mon frère Mathieu et mon demi-frère Frank dans la construction. Ils avaient décidé de se partir à leur compte, « Les frères Marteau », et je faisais quelques heures avec eux. J’aimais bien travailler avec mes frères. Il fallait être vite et efficace, mais quand je suis bien guidé dans le travail manuel, je peux m’en sortir, même si ma patience s’effrite rapidement. Je voulais qu’ils me prennent avec eux. Je me disais : Je dois travailler, je dois avancer dans la vie, je ne vais pas encore tergiverser et procrastiner. » J’avais une femme que j’aimais, un avenir devant moi, je me devais d’avancer et d’être solide. Ma blonde croyait en moi et j’avais envie qu’elle soit fière de moi. Nous venions de vivre un dur moment et je devais lui prouver que je pouvais être l’homme avec qui elle pouvait construire une vie. Elle avait trouvé des souliers à talons hauts dans ma voiture et me soupçonnait d’avoir une aventure et de l’avoir trompée. Je la comprends, cela semblait louche. J’avais eu un party de Noël au Palais des congrès de Montréal pour Bélair-direct, mais aussi Intact, donc plus de trois mille employés. J’étais allé chercher un de mes collègues chez lui avec sa conjointe pour les emmener à la fête. Elle avait oublié ses souliers dans mon auto. Je ne savais pas quoi répondre au début à Élizabeth, car je n’avais pas vu le sac et je ne savais pas à qui les souliers appartenaient. Après avoir su de mon collègue, je lui demandai de téléphoner à ma blonde pour la rassurer et lui raconter le tout. Elle refusa qu’il l’appelle et me fit confiance. J’étais fatigué, épuisé à ce moment, après une année intensive d’études et de soucis face à mes dettes. Fatigué du voyagement qui me mettait au bord de la dépression. J’avais réagi en lui disant de s’en aller. Elle était dans le bain, j’avais le visage dans les mains, penché sur mes genoux, quand soudain, je me suis dit : « Il n’est pas question que je la laisse partir, je l’aime et c’est avec elle que j’ai envie d’être! » Je suis allé cogner à la porte de la salle de bain, et nous nous sommes réconciliés. 

	Quelques jours plus tard, un ami avec qui j’étais allé à l’école me mentionna que la compagnie Assurance Jones cherchait un courtier. C’était l’endroit où M. St-Vincent avait travaillé durant plus de 15 ans, et qu’il me vantait toujours. Je savais qu’un de mes oncles éloignés connaissait de loin Bill Jones, le doyen de l’entreprise. Je pris le téléphone et je me suis adressé directement à Philippe Jones, le patron du bureau de Blainville. Il était très gentil et semblait très ouvert à l’idée de me rencontrer. J’étais vraiment excité. Peut-être était-ce ma chance? Nous avions rendez-vous dans un Tim Hortons sur la route 117, à Mirabel, en février 2014. Quand l’hiver arrivait et qu’il faisait froid, ma voiture ne partait pas. Ma belle Golf me faisait royalement suer. Je me suis rendu au Tim Hortons avec toute la misère du monde. La rencontre a été super. J’aurais un stage avec eux, deux semaines plus tard. Avant de partir, ma voiture n’a pas démarrée. J’étais pris à Mirabel. Il y avait un garage en face qui s’est occupé de changer ma batterie, moyennant des coûts de 200$. C’était à peu près tout ce qu’il me restait dans mon compte. J’en avais tellement marre d’être paumé qu’en sortant, je me suis dit que plus jamais je ne vivrais dans la misère, c’en était assez. Il me fallait élaborer un plan pour me sortir de ça. 

	Élizabeth s’était trouvé un nouvel emploi, chez Dermaskin à St-Eustache, qui était plus payant et dans lequel elle se sentait plus appréciée et épanouie. J’étais fier pour elle. Pas encore fier de moi, mais étant très exigeant avec moi et les autres, je ne voyais pas ce que je venais d’accomplir, ce n’était pas du tout suffisant. Ma formation allait bien, mais j’étais payé avec un salaire de formation, donc très peu, alors je me suis trouvé un travail de soir comme serveur pour augmenter mes revenus. Durant trois mois, je dus combiner les deux afin d’arriver, même si ça ne me plaisait pas. J’avais été embauché au « East side Mario’s », où Élizabeth avait travaillé. Elle détestait la propriétaire, qu’elle trouvait condescendante. Elle devait aimer les hommes, car avec moi, elle était même aguichante. Elle portait des pantalons serrés et on voyait bien le « G-string » sortir à l’arrière. Je m’en foutais bien, mais cela me permettait de jouer avec elle, de décider de mon horaire et des heures auxquelles j’étais disponible. Je décidais même de l’heure où j’allais être coupé. Elle acquiesçait à toutes mes demandes. Enfin, pas toutes, car cela restait professionnel, j’aimais ma blonde et je ne voulais pas tromper personne. J’avais déjà bien assez à gérer avec moi-même. Quand ma période de formation de trois mois se termina, j’attendais avec impatience une offre en bonne et due forme de mon employeur. C’était long et j’avais honnêtement vraiment besoin d’argent. Mon ancien professeur, M. St-Vincent, me téléphona pour me mentionner qu’ils cherchaient un courtier où il travaillait et qu’il avait pensé à moi. Juste l’idée de travailler avec lui m’enchantait au plus haut point. J’étais aussi conscient qu’il avait dû parler de moi, et que l’entrevue ne devrait être qu’une formalité. Les contacts sont souvent la clé pour un travail. J’ai eu le poste aussitôt. C’était à Saint-Sauveur, au nord dans une ville magnifique reconnue pour sa montagne et les nombreux commerces qui attirent le tourisme. J’avais déjà imaginé, dans mon monde de licornes, un endroit paradisiaque où j’allais travailler, m’imaginant déambuler dans la ville sur mes heures de diner et adorer mon emploi. J’avais annoncé la nouvelle à Philippe, mon patron chez Assurance Jones, qui était très déçu. Il me mentionnait que si je lui avais demandé, il m’aurait offert, ce que « Dubé-Cooke-Pedicelli » m’avait offert, mais il était trop tard. J’étais très excité de commencer, juste avant l’été. L’emploi était bien, sans plus. Il me fallait apprendre un troisième nouveau système en moins de deux ans. J’en avais marre d’apprendre, je voulais vendre et faire de l’argent. Quand on me laissa seul avec moi-même, je me suis rendu compte assez rapidement qu’on m’observait. De très près. Je devais être à 8h30 le matin pile à mon heure à mon poste, justifier mes allées aux toilettes, et être connecté en tout temps avec mon casque d’écoute, tout comme chez Bélair-direct. Les soupirs dans mes poumons ne tardèrent pas à se faire sentir et mon attitude changea aussi. Le décor n’était soudainement pas si beau que ça, le trajet non plus et le job m’emmerdait. Je ne toucherais des commissions qu’une fois que j’aurais vendu plus de 17000$ en prime. Il m’était impossible dès le début de vendre autant en commençant cet emploi. J’étais frustré car ce détail m’avait échappé. Ça ne marchait pas du tout. En balade à vélo avec ma blonde, je lui mentionnai que je voulais rappeler Philippe, et lui demander de me reprendre, la queue entre les deux jambes. Quand je l’ai appelé, il me dit oui tout de suite me disant : « Tes codes, ta place et toutes tes données sont encore dans les systèmes, donne-toi deux semaines et reviens au bureau. » Nous sommes allés prendre un café un matin, et il me fit l’offre d’emploi similaire à ce dont nous avions déjà discuté, ce qui me rendit vraiment fier. Pas de 17000$ avant d’avoir ma commission. Mes commissions étaient toutes à moi! Le cabinet changeait de local en plus, alors cela doublait l’espace de travail, avec mon propre bureau. Mes cartes d’affaires, mon endroit où recevoir mes clients et enfin, ma carrière qui pouvait décoller. Cette fois, ça y était pour de bon, je le sentais dans mes tripes. Cet été-là, mon meilleur ami Dan et sa conjointe Isa eurent un enfant. Un magnifique garçon. Nous étions allés à l’hôpital, Élizabeth et moi, et avions pris ce petit être dans nos bras. J’avais déjà pris des nouveau-nés dans mes bras, comme les enfants de mon frère Mathieu ou de mon frère Alexis, mais cette fois, quelque chose se produisit. Nous nous sommes regardés, Élizabeth et moi, et nous savions. Quelques jours plus tard, elle me dit : « Je veux un enfant. » Et moi, je le voulais tellement aussi !! Nous avions complètement changé d’idée. Le fait que mon ami et sa conjointe soient devenus parents nous avait influencés, oui, mais il n’y avait pas que ça. J’étais enfin établi dans un emploi stable, elle aussi, nous avions terminé de courir partout et nous sentions que c’était le moment de nous déposer, de nous construire une famille. Nous en voulions deux. Nous avons déménagé sur la rue Gauthier cet été-là, prévoyant avoir besoin de plus d’espace, mais nous voulions un endroit plus grand, et nous étions tannés de demeurer dans des taudis. Un grand quatre et demi avec une grande cuisine, c’était parfait pour nous! 

	Sur une note différente, j’avais eu la chance d’aller voir Depeche Mode au Centre Bell avec mon frère Mathieu, pour l’album « Delta Machine » qui venait de sortir. Ce n’était rien de moins qu’un chef-d’œuvre pour mes oreilles. Un mix parfait d’électronique, de rock et de blues, il y avait des morceaux qui ressemblaient à leurs chansons dans leurs débuts et des sons industriels nouveaux qui me plaisaient beaucoup. Le show fut entrainant, tout le monde chantait les paroles et dansait à l’unisson, j’avais comme à l’habitude des frissons des cheveux aux orteils. Accompagnant ma vie, dans les bons et moins bons côtés, ils sont réellement la trame sonore de ma vie et des marqueurs de temps, dans la chronologie de mon existence. 

	J’avais quitté le « East side Mario’s », n’en pouvant plus du stress et de ce job. Un samedi soir, tout d’un coup, sans réservation, un groupe de plus de quarante personnes se présenta. Un « rush » monumental s’ensuivit, me rappelant très sévèrement que je n’en pouvais plus de ce genre de sensation. Je vous ai mentionné déjà à quelques reprises à quel point j’en avais marre de faire ce boulot, eh bien c’était la goutte de trop. J’en étais étourdi tellement c’était intense. Je connaissais mal le menu, je ne comprenais rien d’une cliente qui me parlait en anglais avec la musique forte à l’arrière, mes commandes ne sortaient pas à la cuisine, bref, un mélange parfait pour faire mes adieux à ce travail. Jusqu’à la prochaine fois. Quelques jours plus tard, Jacinthe du restaurant Chez Vic m’offrit en emploi comme serveur de soir trois jours par semaine, me mentionnant au passage que la clientèle s’ennuyait de moi. Elle me connaissait et elle savait comment venir me chercher et me jouer du violon. J’avais envie d’y aller, n’ayant aucun secret pour ce restaurant. Je savais que le soir, ce serait relax, pas très payant, mais juste assez pour arrondir mes fins de mois. Parlant d’argent, je devais faire quelque chose, trouver un moyen de rétablir ma santé mentale et financière. J’ai alors entendu à la radio une annonce qui parlait de faire une proposition au consommateur. Moins impactante que la faillite, cela me libèrerait d’un fardeau qu’il m’était devenu impossible à porter. De plus, nous envisagions un jour nous acheter une maison ou un immeuble, et sans un bon crédit, je savais que la pente deviendrait insurmontable. J’y suis allé, et juste de ne plus entendre le téléphone sonner et que ça soit un créancier au bout du fil qui me demande de l’argent me rassura énormément et me remit sur la route du sommeil et de la bonne conscience. Je devais rembourser mes prêts et bourses, qui ne peuvent être pris en compte lors d’une proposition ou d’une faillite. Que de bonheur! Nouvel appartement, un travail dans lequel je me sentais épanoui, des projets d’enfants et de maison, j’avançais enfin dans la vie. Pour la première fois de ma vie à cette époque, je me suis senti, à 35 ans, être devenu un homme. Une enfance parsemée de difficultés mais aussi de grands bonheurs, une adolescence qui a beaucoup trop perdurée selon ma vision des choses, car je devais dealer une vie d’adulte, des relations et des responsabilités, avec des outils d’une enfance cristallisée dans les traumatismes, la souffrance et la peur. La vie d’adulte me permettait enfin d’user de mon courage et d’avancer malgré les peurs qui avaient trop longtemps géré ma vie. 

	Nous étions constamment gelés sur la rue Gauthier. Le sous-sol était en terre et l’immeuble, vétuste. Nous avons essayé d’isoler les fenêtres avec une pellicule en plastique, mais ça ne changeait pas grand-chose. Je me faisais souffrance, en me disant que je ne fumerais des cigarettes que le soir, après le travail, et aucune pendant la journée. J’avais si hâte d’embarquer dans ma Golf et de m’en allumer une. Je prenais une bière à la maison en arrivant afin de me justifier que je fumais. Je ne fumais pas parce que je buvais, je buvais pour pouvoir fumer. Je le savais très bien. C’est à cette époque que l’envie de me prendre en main au niveau physique me parut la meilleure des idées. Je n’étais pas gros, enfin pas à mes yeux, mais je n’étais pas en forme. Je pesais 195 livres et j’étais essoufflé au moindre effort. Je ne faisais plus de sport, à part de l’entrainement musculaire et j’avais envie de résultats concrets. Je me suis donc payé un entraineur qui me faisait des plans d’entrainement, des plans alimentaires et je me suis mis à des habitudes strictes mais payantes. Je suis descendu autour de 185 livres, parfois près de 180. J’étais musclé, découpé, je me trouvais immensément plus beau, mais cela avait un prix. La discipline devait être grande et bien gérée afin de ne pas devenir fou. Du poulet sec avec des brocolis et des légumes crus, j’en ai mangé à la semaine longue, mais je m’empiffrais royalement le vendredi venu. Pizza et bière au menu. C’était une véritable jouissance de me le permettre et bien honnêtement, je l’appréciais davantage. C’est devenu une habitude de vie, un mode de vie, je dirais. Je suis encore certaines de ces habitudes et de ces disciplines, moins sévèrement, mais cela me sert afin de bien vieillir en santé et être mobile. J’avais envie de devenir un exemple si j’avais des enfants. Jouer avec eux, leur montrer de saines habitudes et le faire pour vieillir avec eux un jour. Mon père ne m’a pas transmis grand-chose, mais chaque fois que nous allions chez lui quand on était petits Mathieu et moi, on le voyait s’entrainer. Il allait jogger, faisait des poids et haltères, frappait dans un sac de sable, et nous l’imitions par la suite, ce qui nous a donné la piqure de l’entrainement au fil des années. 

	Un soir, comme à l’habitude, je suis rentré du travail après mon quart au restaurant. Élizabeth me fit venir à la cuisine et je n’y voyais rien d’anormal. Elle voulait surement me raconter sa journée et j’allais faire de même. Elle avait un sourire, et semblait très excitée. Elle leva son chandail et me montra son ventre sur lequel était écrit « Je suis ici! » avec des flèches au crayon feutre noir pointées vers le centre du ventre. Je n’ai pas du tout compris sur le coup. Elle me regardait avec un énorme sourire et je me suis rendu compte… « Tu es enceinte? » J’étais sous le choc. Autant on faisait tout pour que ça arrive, mais je ne croyais jamais que ça se ferait aussi vite. Elle avait arrêté de prendre la pilule contraceptive depuis quelques semaines seulement voire quelques mois. Elle me dit : « Tu n’es pas content? » Je l’étais, mais j’étais réellement sous le choc. Je vivais cette émotion de l’intérieur, et je ne savais pas du tout comment gérer cette explosion émotionnelle. Comme la tristesse ou la colère, c’est comme si j’avais lancé cette émotion au fond d’un trou, par habitude, comme je le faisais avec les autres émotions, afin de les empêcher de me faire souffrir. Le vieux pattern se pointait le bout du nez, en ce moment précis. Ne sachant pas comment absorber ça, je me suis mis à appeler tout le monde que je connaissais dans mon répertoire téléphonique et sur ma liste de contacts afin de leur annoncer la nouvelle. Mon père, ma mère, mes frères, mes amis et toutes mes connaissances. Plus j’en parlais, plus je devenais excité et cela montait en échelle. Je tremblais. Je n’arrivais pas à croire que moi, Manuel Desjardins, j’allais devenir père. J’avais été un père pour mes deux petits frères, pour ma mère et là, j’allais être véritablement le père d’un enfant. « Wow », que je me suis dit. Le lendemain au travail, j’annonçai la nouvelle à qui voulait bien l’entendre. J’aurais pu l’annoncer à toute la Terre entière si j’avais pu. C’était une émotion forte à ce point-là. Et je n’allais pas être au bout de mes peines en termes de ressentis, même si j’avais quelques fois, depuis des mois, recommencé à faire des crises d’angoisse. Moins longues, mais intenses. Je savais bien, lorsque cela arrivait, que le danger n’était pas réel. J’étais, pour la plupart du temps, en lendemain de veille, fatigué et je vivais du stress depuis le retour à l’école, le travail et l’idée qu’un être vivant allait bientôt devoir dépendre complètement de moi. Je ne serais pas seul évidement, mais cela m’angoissait et ça ne m’était pas arrivé depuis longtemps. Je me croyais à l’abri, ou même guéri, mais j’ai pris conscience dans ce moment-là que je devais vivre avec ça et que ça ne se guérit jamais vraiment, ça se gère et se désamorce. Je devais être fort, en santé, bien préparé pour l’arrivée de l’être qui allait devenir la personne humaine que j’aimerais le plus au monde. 

	 

	 

	 

	 


CHAPITRE 10
LA NAISSANCE

	 

	Tous les préparatifs allaient bon train. Les achats pour l’arrivée du bébé, la couchette, le parc, les vêtements, les cadeaux reçus, bref, nous nous préparions avec beaucoup d’amour et d’appréhension. La patronne de ma conjointe nous avait même offert un carrosse avec le banc d’auto inclut. J’avais 35 ans et 36 ans pendant la gestation du futur enfant, j’étais prêt à m’occuper d’une nouvelle personne dans ma vie. Je n’étais pas étranger à ça. Je m’étais donné depuis ma plus tendre enfance le mandat de défendre tous mes proches, d’être leur pilier, le père, le frère, la substitution de l’homme de la maison. Personne ne m’a jamais imposé ces rôles, je me les suis attribués moi-même. Cela devait être en moi, je présume. Alors pour moi, la prochaine étape naturelle, parfaitement dans l’ordre des choses, était que je devienne père. Cela ne m’inquiétait pas, car je ne pouvais pas encore réaliser ce sur quoi je devais faire un deuil. L’ancienne vie, oui, mais la liberté de partir ou de faire ce que je voulais, quand je le voulais, et de n’avoir qu’à moi à penser. Je m’en foutais, je m’étais assez occupé de moi dans cette vie, pour partager cette responsabilité vers mon enfant. Je ne cessais de me répéter : « Je serai exactement le père que j’aurais aimé avoir quand j’étais petit, et celui dont j’aurais eu besoin. » Mais on ne sait pas tant qu’on ne le pas vécu. Chacun fait ses choix, et de ne pas avoir d’enfants en est un choix que nous avions failli faire Élizabeth et moi et je suis persuadé que nous aurions été très heureux. Ma blonde devait aller effectuer des exercices dans ses cours prénataux, assurer le suivi du bébé, et je l’accompagnais dans chacune de ses démarches. Je me sentais aussi impliqué et important dans ce processus. J’avais entendu son cœur, je l’aimais déjà, je peux vous l’assurer. J’avais le présentiment que c’était un garçon. Pas que c’est ce que j’aurais préféré, pas du tout, mais comme nous sommes quatre garçons issus de ma mère, je me doutais qu’il devait y avoir certainement quelques prédispositions. À la deuxième échographie, la technicienne nous demanda si on désirait connaitre le sexe…On s’est regardés quelques instants, et on voulait le savoir. On désirait bien se préparer à son arrivée et tout prévoir. C’était un garçon! Mon sentiment ne m’avait pas trompé, quoiqu’il y eût une chance sur deux, c’est comme faire pile ou face. Ma conjointe voulait vraiment l’appeler Gabriel, Gabriel Desjardins, et je trouvais que ça sonnait bien. Il y avait un client à mon travail qui portait le même nom. Il avait un casier judiciaire, il manquait ses paiements et quand il m’appelait, il me vampirisait mon énergie par ses demandes multiples et incessantes. Je me suis dit : « Non! Pas Gabriel! » Nous avons cherché quelque temps, jusqu’à ce que nous arrivions sur le nom d’Alexandre. Nous avons lu sur les origines du nom, son étymologie et toute l’histoire entourant le nom. Nous étions conquis. De plus, un de mes amis d’enfance, que j’ai toujours beaucoup aimé, avait le même prénom. Alexandre Desjardins. Cela ressemblait à l’écrivain Alexandre Jardin, que j’aime beaucoup. C’était ça! Nous avons ensuite décidé comme ça, sur un coup de tête, de déménager sur la rue Schulz, face au parc de ce nom. J’aimais le coin et Élizabeth aussi, et nous étions certains que cela correspondait plus à un endroit où élever un enfant. Des endroits pour se promener, un énorme parc, des sentiers, nous aimions beaucoup. Le propriétaire des immeubles, qui était un vrai vendeur et qui avait le sens de la persuasion, nous avait un peu roulés dans la farine. Il y avait un foyer dans le logement, ce qui m’aida vraiment à choisir ce logement, plutôt qu’un autre. Il réussit même à nous faire signer un bail de deux ans! Peu nous importait, c’était l’endroit parfait pour entamer ce chapitre de notre vie. De mon côté, le travail allait de mieux en mieux. Je n’étais plus criblé de dettes et je faisais de plus en plus d’argent. Nous commencions à être confortables financièrement, enfin. Ce fut un printemps sans histoire, et un été dans la préparation. Rien d’autre ne comptait. Ma blonde avait arrêté de travailler et s’occupait de sa santé et du bébé dans son ventre. Je croyais vraiment être prêt, sans vraiment savoir à quoi m’attendre. On apprend tous à devenir un parent. On a une idée, mais quand cette responsabilité repose sur nos épaules, ce n’est pas du tout la même chose. Je conduisais encore ma vieille Golf 2005, qui commençait à s’essouffler. Élizabeth, quant à elle, décida de s’acheter une Mitsubishi Lancer d’un gris métallique. Elle avait vendu sa fiable mais mini Toyota Yaris. Quand nous sommes allés au concessionnaire regarder le véhicule et négocier, j’ai pu apercevoir un tout autre visage de ma blonde. Elle négociait d’une main de fer. Il n’était pas question qu’elle change d’idée. Elle avait son prix en tête, et était prête à tout moment à quitter le garage si elle n’avait pas son prix. Le vendeur s’essayait comme il pouvait, mais il avait trouvé chaussure à son pied. Il revenait avec des offres ridicules auxquelles ma blonde répondait presque : « Tu ris de moi ou quoi? Tu me donnes le prix que je te demande ou, je quitte. » Il tournait les talons, faisait semblant d’aller parler à son superviseur, et revenait, jusqu’à ce qu’il lui dise : « Parfait, madame, vous avez votre prix. » J’étais amoureux d’elle et elle m’impressionnait, j’étais fier. C’était la maman de mon futur fils, et il ne fallait pas la mettre en rogne, elle était enceinte jusqu’aux oreilles. 

	À 40 semaines de grossesse, Alexandre ne voulait pas sortir. Il était bien dans le ventre de sa maman, je crois. Ma conjointe était allée se faire faire un décollement interne, afin de faciliter l’arrivée du bébé, des contractions et du crevage des eaux. Rien à faire, il ne voulait pas quitter le ventre de sa mère. À 41 semaines, nous sommes allés voir le médecin, qui nous confirma : « C’est aujourd’hui, madame et monsieur! Ça va se passer aujourd’hui. Allez-vous reposer et revenez avant le souper à l’hôpital et vous serez provoquée. » Nous sommes embarqués dans l’auto et nous nous sommes dit : « Ça y est! C’est tantôt, ça! » Aussitôt arrivés à la maison, on a tenté de faire la sieste, mais impossible pour moi! Beaucoup trop stressé! Élizabeth était allée, quant à elle, prendre un bain chaud afin de dilater la sortie pour le bébé. Bref, on a préparé le sac pour le bébé, vêtements, couches, bonnet, et on est partis. Je tremblais vraiment de l’intérieur, mais je ne voulais pas montrer à Élizabeth que j’étais stressé. C’est elle qui avait besoin de support et qui allait faire tout le travail. Elle ne semblait pas du tout s’en faire avec ça. Cela me rassurait. C’était de loin elle qui semblait la plus solide. C’est toujours étrange de constater que dans ces situations, c’est souvent la femme qui semble gérer le mieux. C’est son corps après tout. Ils nous ont demandé d’attendre et ensuite, une infirmière nous a escortés jusqu’à notre chambre d’accouchement. Grande, confortable, à nous seuls. Nous avons d’ailleurs pris plein de photos de la chambre et de nos visages avant que l’accouchement se passe. On peut percevoir l’inquiétude dans mon visage, et la sérénité et la solidité d’Élizabeth dans sa face. La soirée serait longue, j’avais mes clopes pour me désennuyer et me déstresser. Une fois Élizabeth couchée sur le lit, l’infirmière vint lui administrer le « Pitocin », médicament sous forme synthétique qui accélère le travail menant aux contractions, par intraveineuse. Nous avions été avertis qu’une fois que le travail débuterait, il pourrait, dans certains cas, y avoir des contractions aux minutes et que cela serait douloureux. Ça se passa tranquillement. Nous avions le battement du cœur et les signes vitaux sur le moniteur. À chaque contraction, nous pouvions la voir arriver. Au début, ma blonde serrait les dents quelque peu. Jusqu’à ce que je commence à lui faire des points de pression de douleur dans l’intérieur de la main, entre le pouce et l’index. Ça ne changeait rien du tout. Elle demanda de prendre un bain chaud. Je tentais de continuer mes points de pression, encouragé par l’infirmière, mais ça ne donnait pas de résultats. Élizabeth criait de plus en plus fort, entre chaque contraction. Je me sentais si impuissant et inutile. Je ne pouvais qu’être là, en support. Qu’elle sente que j’étais là avec elle. Je voulais traverser ça avec elle, prendre sa douleur, si j’avais pu le faire. Ma blonde demanda à l’Infirmière quand elle pourrait accoucher car la douleur était devenue trop intense. Elle voulait recevoir l’épidurale, une piqure dans le bas du dos, dans la moelle osseuse de la colonne vertébrale, qui l’empêcherait de ressentir de la douleur de la taille jusqu’aux orteils. Mais elle n’était pas prête, pas assez dilatée, selon la docteure. Mais comme ça faisait plusieurs heures qu’elle souffrait, je sentais que nous nous approchions du moment. L’anesthésiste s’étant mis disponible, il pouvait venir s’occuper de ma blonde et de sa douleur. Avec l’accord de la docteure, il administra le médicament avec une très longue seringue dans le dos de mon amoureuse, qui se sentit rapidement soulagée. Elle ne ressentait plus rien, aucune douleur. Elle était en extase, en transe. Comme lorsque l’on termine un entrainement, une décharge de satisfaction déferle dans notre corps. Des endorphines se sont libérées, et elle me demanda si elle pouvait faire une petite sieste. Je ne sais pas si elle dormait, mais elle désirait savourer le moment de ne plus ressentir la douleur, qui avait été très intense. La plus grande douleur de sa vie. Je suis parti en bas, fumer quelques cigarettes, elle en avait pour des heures, et je devais aussi prendre un break de stress. Mes mains tremblaient et mon cœur battait la chamade. Tout ce stress me faisait ressentir beaucoup d’angoisse et je me sentais à des millimètres de la crise de panique, mais j’étais capable de me gérer. Le moment était trop grand et important pour centrer ça vers moi. Quand je suis remonté, ma blonde me mentionna qu’elle était bien et qu’elle n’avait plus mal. La docteure revint la voir quelques instants plus tard pour constater que c’était le moment. « C’est maintenant que ça se passe, madame! Vous êtes dilatée suffisamment, le bébé s’en vient! » Tout d’un coup, on s’est regardés et on s’est dit : « Ok, c’est vraiment le moment, cette fois…Go! » Vous savez comment se passe un accouchement. La docteure disait à ma blonde de pousser, de pousser, même quand elle n’avait plus de force. Je respirais avec elle, tout comme nous avions appris dans les cours prénataux. Elle me serrait la main avec une telle intensité, et je n’osais pas regarder entre ses jambes, j’étais trop stressé et je croyais m’évanouir tellement j’avais chaud et j’étais angoissé. Je me ramenais en me disant : « Imagine-toi comment elle se sent? Ce n’est pas le moment de flancher. » Et là, quand la docteure mentionna que l’on voyait sa tête, j’ai regardé. Je ne pouvais le croire. Autant je savais que le bébé était là, mais j’avais de la difficulté à croire ce que je voyais de mes yeux. Tant qu’il n’est pas sorti, il manque du concret, car je ne le porte pas, cet enfant. « Une dernière poussée, madame, allez, la tête est sortie! », s’écria la docteure. Et soudainement, comme dans une bande dessinée, le bébé sortit comme s’il venait d’être gonflé tel un ballon. D’un coup sec, il prenait forme et matière devant mes yeux, comme s’il apparaissait de nulle part. Tout luisant, sale de sang et de membrane, attaché par le cordon ombilical. À sa vue, instantanément, je me suis mis à pleurer. De tout mon être. Le stress tombait, et je pouvais voir mon fils devant mes yeux. Il était si beau, je l’aimais, vous n’avez aucune idée. Ce fut l’une des premières fois de ma vie que je pleurais de bonheur avec cette intensité. Cela venait de mon for intérieur, comme si je découvrais le vrai grand amour pour la première fois de mon existence. C’était inconditionnel, intemporel. Les mots me manquent pour décrire ce que j’ai pu ressentir. L’infirmière me tendit les ciseaux, afin que je coupe le cordon. Apeuré par la vue du sang, c’est ma femme Élizabeth elle-même, qui a coupé le cordon à ma place. Je ne l’aurais pas supporté, je serais tombé telle une tombe par terre. J’étais proche, après tout ce stress fou. Ils emmenèrent le bébé sur une table afin de lui débloquer le nez et vérifier ses signes vitaux et s’il n'y avait aucune anomalie, et tout était parfait. Un magnifique bébé de presque sept livres, en santé, ayant tout au bon endroit. Ils nous ont remis Alexandre, bien emmitouflé dans la couverture, dans nos bras, et je ne pouvais sans cesse sécher mes larmes qui coulaient à flots. Immédiatement, ma blonde emmena Alexandre vers le sein et tenta de lui administrer son premier boire. Il lui manquait de pratique, c’est certain, mais elle aurait du support le lendemain pour pratiquer la bonne façon de faire. Alexandre, se mit à pleurer. Pas un peu. Vraiment fort et cela dura plus d’une heure sans cesse. Ma blonde, malgré l’accouchement et l’épidurale, se leva et elle voulut, avec moi, marcher dans le corridor et faire le « peau à peau » avec le bébé pour le rassurer et le réchauffer. Comme elle était forte. Aussitôt accouchée, aussitôt debout. Les infirmières et la docteure étaient surprises de sa force et de sa récupération. Je mettais Alexandre à l’intérieur de mon chandail et lui « tapotais » les fesses doucement, sur sa mini couche que nous lui avions installée. Nous étions à moitié-morts. Nous déambulions, complètement brûlés, et comme le stress tombait, nos yeux désiraient le suivre. C’est alors que Suzie, l’infirmière que l’on connaissait qui est la sœur jumelle de la femme à mon frère Mathieu, nous proposa de marcher avec Alexandre et de le prendre à l’accueil avec elle, afin que l’on se repose. Il était près de trois heures du matin, Alexandre étant sorti précisément à 1 h 03. Je me suis endormi sur un lit de fortune, par terre, et Élizabeth également. Une heure plus tard, le bébé, dans sa couchette d’hôpital, se mit à pleurer. Nous devions faire la tournée, c’est-à-dire, vérifier la couche, voir s’il pouvait avoir froid et avait besoin de câlins, et vérifier s’il avait faim. Élizabeth s’installa avec une lumière derrière elle pour le faire boire. J’avais changé sa minuscule couche juste avant, je devais me pratiquer. Il avait très soif. Je l’ai ensuite pris pour lui faire faire son rot. J’avais si peur de lui faire mal. L’échapper, le blesser. On apprend sans cesse à devenir parent, mais au début, c’est un stress immense. J’avais tout de même téléphoné à ma mère lors du moment où il s’était pointé le bout du nez pour l’en informer, et lui dire avec quelle intensité j’avais pleuré et ressentis des émotions. Elle me dit : « Tu comprends maintenant à quel point je vous aime et vous ai aimés dès votre naissance? » Évidement que je venais de comprendre un paquet de choses. Après tous les tests possibles, la bouffe immangeable et la surveillance médicale, il était temps de partir. Nous avions eu quelques visites, mais nous préférions attendre à la maison avant de recevoir nos proches. Nous avions vraiment hâte de revenir. J’étais allé quelques fois à la maison, faire des siestes, tel que recommandé par Élizabeth, et pour m’occuper de nos chats, Nounours et Tite chatte. Quand Alexandre fut dans le banc d’auto, installé par un infirmier car je me sentais nul et insécure de le faire, je craignais de conduire. J’étais effrayé à l’idée de freiner, d’accélérer et d’avoir un accident. Je n’en ai jamais eu de ma vie, mais je pouvais m’imaginer le pire. Je devais rouler à trente kilomètres heure, pas plus. Une fois à la maison, notre petite vie de famille, dans notre nid douillet, pouvait enfin, commencer. 

	J’avais pris deux semaines de congé, lesquelles étaient payées par le gouvernement. Aucun problème avec mon employeur, qui prône la vie de famille avant tout et qui est réellement centré sur les mêmes valeurs que moi. On dormait peu, ma blonde et moi, très peu. Alexandre ne faisait pas ses nuits et il buvait toute la nuit en des temps espacés, dans la couchette, tout près de notre lit. Je tentais de m’endormir en écoutant sa respiration et remarquant sans cesse la moindre anomalie. « Est-ce qu’il respire bien? Il me semble que ce son-là n’est pas normal? Est-ce qu’il a froid? Je vais regarder sa couche. Il doit avoir faim. » Ce ne sont là que quelques exemples des idées et pensées qui traversaient mon esprit. Il devait s’endormir au sein de sa mère. Il ne semblait pas y avoir d’autres façons. En fait, nous n’avions pas trouvé autre chose, et nous n’avions pas le temps et l’énergie de chercher. Nous devions dormir! Parfois, à quatre heures du matin ou cinq heures, on se levait et on se disait : « Bon eh bien, on se lève, pas le choix! » Le café devait être fort et ça nous en prenait plus d’un. Nous avions une petite chaise bleue dans laquelle j’installais Alexandre, que je pouvais bercer en regardant le hockey. Le pied accoté sur le dossier de la chaise, j’étais en mesure de la faire bouger, avant que les pleurs s’en mêlent. Je désirais seulement qu’il s’endorme pour donner une pause à sa mère, qui était à moitié-morte. 

	Les sensations et émotions que je vivais étaient d’une intensité que je vais tenter de vous expliquer. J’allais dans sa chambre pour tenter de l’endormir dans son lit, et quand ça ne marchait pas, je le prenais dans mes bras, et je lui tapotais les fesses, en lui chantant une chanson de bébé. Vous savez, la fameuse chanson : « Fais dodo, Alexandre, fais dodo, mon bébé… » Bref, impossible de vous mettre un audio, mais c’est la chanson par excellence du dodo depuis notre enfance. On avait surnommé Alexandre « Ti-poulet » ou juste, « Poulet ». Je le berçais et je regardais sa chambre, le mobile au-dessus de son lit avec les petits animaux, les cadres, la couchette, bref, j’avais toujours les larmes aux yeux. Je le regardais, et je me disais : « Comment est-ce possible d’aimer un humain autant que ça? » Je ressentais un océan d’amour et un univers infini d’un amour en expansion, grandissant à chaque seconde. Je n’avais jamais aimé comme ça. Rien ne pouvait s’approcher de ce sentiment. Les larmes me coulaient juste à me dire qu’il grandirait et que ces moments se perdraient un jour. Je réalisais à quel point ce que je vivais, c’étaient des moments précieux. Ses petites mains qui s’enroulaient autour de mes doigts, l’odeur d’un bébé, ses cheveux doux, les sons qu’il émet. Tout ce que je vivais était devenu un trésor d’un amour sans fin, inconditionnel. J’aimais mon fils plus que je ne m’aimais moi-même. Quand je tournais son mobile dans son lit, et que j’entendais la douce musique pour l’aider à dormir, cela me remplissait dans toutes les parties de mon âme. J’étais en paix, sur mon « X », comme père, je voulais intensément être papa, à ce moment précis. Il était une partie de moi, j’allais lui promettre de lui partager tout l’amour et la sécurité que je n’avais pas eus. Il était l’amour de ma vie. 

	 


CHAPITRE 11
LA FAMILLE

	 

	La vie suivait son cours, dans l’amour. Je me sentais complet. J’évoluais et la vie m’apportait ce que je lui demandais. Nous nous créons nous-mêmes des barrières dans la vie, et j’en avais conscience. Moi seul était capable de me bloquer à atteindre certains objectifs et rêves dans la vie et l’idée d’obtenir de l’abondance et de la prospérité était en quelque sorte une permission que je devais m’accorder. Il y avait un changement de pensée nécessaire dans mon esprit, une libération d’enseignement depuis mon enfance, face à l’argent ou le fait d’en posséder et de le gagner. Je venais d’une famille pauvre, de travailleurs acharnés, qui, il semblait évident, avaient la mentalité d’être « nés pour un petit pain », comme le veut l’expression populaire. Je sentais qu’il était temps pour moi de sortir de ce carcan générationnel et de ces idées. Ma mère, nous ayant transmis de belles valeurs d’entraide, d’égalité, d’acceptation et d’ouverture d’esprit, nous avait aussi transmis que l’argent était sale et qu’il avait une mauvaise énergie. Les choses ont la signification que l’on veut bien leur donner finalement. Une chose n’est pas négative en soi universellement, cela dépend de notre perspective et de nos valeurs. Bref, chez nous, avoir de l’argent semblait être mal vu. Je gagnais de plus en plus d’argent et j’étais enfin à l’aise. Je devais arrêter de m’en faire avec ça et vivre une certaine forme d’abondance. Devais-je me sentir coupable d’être à l’aise financièrement? Non, mais je devais me libérer de cette idée enseignée depuis des lustres. Ma carrière montait en flèche, mes revenus aussi, et le projet de nous acheter une maison devenait de plus en plus atteignable. Comme j’étais en période de remboursement d’une proposition au consommateur, mon crédit n’était pas viable afin d’emprunter pour acheter une maison. Je le savais. Je devais rembourser la totalité et ensuite attendre deux ans, avant de retourner à la normale. Bref, les parents d’Élizabeth connaissaient notre situation et pour moi parler d’argent est comme un autre sujet, rien de tabou. Je parle d’ailleurs bien ouvertement avec les gens que je connais de combien je gagne par année, comme si je parlais de la mort, du hockey ou des actualités. Alors les parents de ma blonde m’avaient prêté la balance de ce que je devais au Syndic afin de le rembourser, et je pourrais ensuite remettre l’argent à mes beaux-parents par chèque, mensuellement. C’était la meilleure idée afin de pouvoir accélérer le processus du retour de mon crédit pour acheter une maison. Avant ça, nous voulions un deuxième enfant. Avec Alexandre, c’était le bonheur total. De l’amour infini, des rires, des chatouilles et des câlins. Nous avions commencé à regarder les maisons tout près de la rue Schulz, car nous aimions ce coin et voulions y rester. Nous sommes allés visiter un premier semi-détaché sur la rue Rodrigue, je crois, dans lequel il aurait fallu mettre beaucoup d’argent pour les rénovations. Une maison sur la rue Gaston-Poirier, qui semblait avoir eu un dégât d’eau et dans laquelle ça sentait l’humidité. C’était un gros non. On voulait un « clés en main » pour ne pas se casser la tête, avec de jeunes enfants. C’est alors qu’Élizabeth m’annonça qu’elle était de nouveau enceinte. Cette fois, je pouvais vraiment apprécier le moment, et prendre le temps de ressentir mes émotions, mon excitation et de moins agir en volcan. J’avais déjà Alexandre à m’occuper, avec les aléas de la vie et mon travail, ce serait spécial d’en avoir un de plus, mais on le voulait et il s’ajouterait à une vie de famille déjà « huilée ». Je ressentais une étrange crainte. Une idée qui grossissait dans mon esprit sans cesse et qui me hantait. Je me demandais s’il était possible que j’aime mon deuxième enfant autant que j’aimais Alexandre? Était-ce possible d’avoir un amour aussi puissant que celui que je ressentais pour mon fils? Vais-je avoir du favoritisme ou serais-je capable de transmettre autant d’amour? Tant de questions qui me trottaient dans la tête mais auxquelles je n’aurais des réponses qu’une fois l’enfant né. Après quelques semaines de suivi, la technicienne nous annonça une fois de plus que c’était un garçon. Je le savais dès le départ. Je désirais tant retrouver en mes deux premiers fils la connexion et la camaraderie que j’avais vécues plus jeune avec mon frère Mathieu. Encore une fois, j’aurais été aussi content et fier d’avoir eu une fille pour le deuxième enfant, mais je savais que nous aurions un autre garçon. Ça nous a pris un bout de temps avant de trouver son nom. Henry, Charles et même Alfred m’ont trotté dans la tête. Élizabeth voulait Frederik, mais elle désirait demander à sa sœur cadette sa permission. Elle avait eu un conjoint pendant des années, qui était décédé d’un accident, qui se nommait Frederik. Je comprenais et c’était pour elle important d’avoir une forme de respect face à cette situation délicate. Elle était nerveuse et anxieuse de le lui demander. Enfin, c’est ce que je ressentais. Elle lui en a parlé à Noël cette année-là, en 2015, et sa sœur accepta sur-le-champ, sans hésitation. Elle lui dit merci de se soucier de ce détail et de lui en avoir fait part. 

	Je partageais sans cesse des photos de mon fils sur les réseaux sociaux. Je sais, certaines personnes ne le recommandent pas. Mais que voulez-vous? Je suis un livre ouvert, et quand j’aime, j’ai envie de le crier sur tous les toits. Je m’étais ouvert un compte Instagram sur lequel il n’y avait que des photos de mon fils. Chacun de ses pas, de ses accomplissements, me rendait fier et me remplissait de joie. Ma mère venait parfois le garder afin que l’on puisse vivre une vie de couple, ma blonde et moi. Petites sorties au restaurant, festival de la bière, partie de pool avec un verre. Nous avions besoin de nous retrouver tous les deux. Nous avions nommé ma mère comme marraine d’Alexandre et mon frère Mathieu comme parrain. Rien d’officiel documenté ou cérémonial à l’église, seulement un accord verbal. Ils acceptèrent sans hésitation. J’avais initialement demandé à mon grand frère Yan d’être son parrain, mais avec toute sa franchise, il m’avait mentionné que ses projets professionnels étaient trop prenants et qu’ils étaient sa priorité et qu’il ne serait pas en mesure de s’occuper de lui. J’étais très content de sa franchise et je respectais totalement son choix. Il avait cette lucidité et je préférais ça à un parrain qui accepte cet honneur mais qui n’est jamais là. J’étais allé chez mon père pour présenter mon fils et mes amis étaient venus à la maison ainsi que certains de mes collègues de travail. 

	Nous avions visités un semi-détaché sur la 111e Avenue à St-Jérôme qui nous plaisait beaucoup. Il y avait une petite cour, une piscine, trois étages complètements aménagés avec trois chambres et une salle de bain à l’étage, un salon, une cuisine et une salle d’eau au rez-de-chaussée et une salle familiale et deux chambres au sous-sol. C’était petit mais grand à la fois. C’était dans nos prix, alors après avoir regardé les finances d’Élizabeth, qui devait emprunter seule en raison de ma situation financière, notre banque accepta de lui prêter l’argent. On a fait une offre après quelques négociations, mais elle fut acceptée selon nos prix. « Wow! Notre maison! » Élizabeth et moi, Alexandre et bientôt Frederik. Je ne pouvais pas être plus comblé. Bien évidemment, la maison allait être autant à ma blonde qu’à moi. J’avais pris mes économies afin de donner la mise de fonds. Nous avons officiellement emménagé le jour de la fête d’Alexandre, soit le 28 août 2016. Un déménagement comme je les connais, rien de nouveau sous le soleil pour moi. Pas fâché du tout de quitter la rue Schulz, sur laquelle j’avais de beaux souvenirs, mais une insatisfaction de ne jamais avoir pu profiter de notre foyer. Les normes concernant les cheminées avaient changé pendant que nous y habitions et il y avait eu des rénovations interminables qui ne nous ont pas permis de l’utiliser une seule fois en un an et demi dans le salon. Moi qui voulais ce logement pour cette raison. J’ai été amèrement déçu, mais ce ne serait que partie remise. Un jour, j’aurais mon foyer ou mon poêle à bois, je m’en étais fait une promesse. L’automne allait débuter avec ma maison, mon fils, un deuxième enfant qui arrivait et ma blonde d’amour, à l’endroit où ma famille allait s’épanouir. 

	Frederik devait arriver tout près de ma propre fête, soit vers la fin de janvier ou le début de février. « Un autre verseau comme moi! », que je me disais. Ma crainte de ne pas pouvoir l’aimer autant qu’Alexandre grandissait en moi, mais j’avais hâte de le voir, le connaitre et le rencontrer. Nous étions allés faire des tests à Ste-Justine, car notre médecin trouvait ses battements de cœur irréguliers. Sans trop de crainte et de panique, nous y sommes allés avec les yeux en points d’interrogation. Les tests révélèrent rapidement que tout était ok, mais il fallait faire un suivi tout de même. Le 3 février au matin, Élizabeth me mentionna qu’elle commençait à ressentir des douleurs et de petites contractions. Sans s’exciter plus qu’il ne le faut, elle me dit d’aller quand même au travail, et qu’elle m’appellerait si cela s’accélérait. Cela ne prit pas beaucoup de temps. Elle m’appela au bureau pour me dire que les eaux avaient crevé et que les contractions commençaient tranquillement. J’ai tout de suite téléphoné à ma mère, que je suis allée chercher afin qu’elle garde Alexandre. Les bagages prêts, bien préparés et en confiance, nous sommes partis vers l’hôpital, mentionnant à Alexandre que nous reviendrions avec son petit frère. Il n’avait qu’un an et demi et ne comprenait pas ce concept, mais tout de même, je lui parlais déjà comme à un grand. 

	Nous nous sommes rendus à l’hôpital, très calmes, sereins, nous disant que nous avions déjà vécu la situation, et que ce serait beaucoup plus facile et moins stressant que la première fois. J’étais allé chercher un club sandwich au restaurant Chez Vic en face, en marchant tranquillement. Rien ne s’apparentait au premier accouchement où notre état d’esprit était teinté de craintes et d’inconnu. L’accouchement se passa comme une promenade dans le parc. Sans soucis, ne prenant que cinq heures au total cette fois. Élizabeth prit l’épidurale rapidement, il n’était pas question de l’accoucher à froid. Il sortit à 22h50 et il était magnifique. Suzie, la belle-sœur de mon frère Mathieu, qui travaillait ce soir-là, mais qui n’était pas attitrée à notre chambre, à notre demande, put venir assister et je lui ai demandé de couper le cordon ombilical de Frederik. Il avait de beaux cheveux bruns, et de beaux grands yeux bruns, comme son père et sa mère. Alexandre a quant à lui les cheveux blonds et les yeux pairs, tout comme ma mère. Nous étions si habitués et relaxes de la situation que nous voulions partir dès le lendemain et ne pas attendre les 36 heures requises ou recommandées. Il fallait presque un débat avec les infirmières et une approbation spéciale. Qu’à cela ne tienne, ma blonde faisait ses bagages et me disait : « Peu importe ce qu’ils me disent, moi, je pars. Je veux voir mon autre fils et retourner dans mes choses à la maison. » Je tentais d’expliquer ce concept pourtant bien simple aux infirmières, mais on avait l’air d’extra-terrestres. Tous les gens travaillant à l’étage des naissances nous regardaient partir comme si nous étions fous de déroger à ces 36 heures, mais nous nous en foutions. Je ne craignais pas de conduire cette fois, tout était normal et léger. Quand nous sommes arrivés à la maison, nous nous sommes reposés et j’avais très hâte que mes garçons se rencontrent. Que mon grand voit son petit frère. J’étais ému de ça, me rappelant moi avec Mathieu et Alexis. C’était si facile de s’occuper de deux enfants quand on est deux parents. Je m’occupais d’Alexandre en jouant avec lui, en le faisant manger, pendant que sa mère dormait allaitait Frederik et en prenait soin. Nous inversions les rôles de temps à autre, mais une tâche n’était naturellement pas possible pour moi, vous vous en doutez bien. Après mes deux semaines de congé parental, j’étais un peu anxieux de laisser ma blonde seule avec les deux garçons. Alexandre avait 17 mois et était loin d’être autonome. J’avais du travail par-dessus la tête et ma carrière était vraiment en plein essor. Je ne croyais pas que je pouvais faire autant d’argent, que mon job pouvait me donner cette opportunité. Je suis allé voir un de mes amis qui tenait un petit concessionnaire de véhicules usagés avec qui je faisais affaire, j’ai magasiné le véhicule que je voulais, et Élizabeth m’a endossé pour que je puisse acheter mon Nissan Rogue tout noir. Je m’étais dit : « Je peux me le permettre, je m’accorde le droit de me payer des choses, d’avoir de l’abondance, de la prospérité. » Il me fallait un véhicule pour la famille et ce fut pour moi un accomplissement énorme. Une étape que je franchissais dans ma vie et surtout dans mes croyances limitantes. 

	Je voyais mes amis de temps à autre pour des soupers, des anniversaires, des fêtes d’été et autres occasions, mais sans plus. Faire la fête sans raison valable et me souler, cela ne m’intéressait plus. J’avais d’ailleurs complètement arrêté de fumer, deux semaines avant l’arrivée de Frederik, donc j’évitais de boire de la bière pour ne pas me donner le goût de fumer à nouveau. En revanche, ce fut une période très difficile pour mon frère Mathieu, qui se sépara de sa femme, avec qui il était depuis seize ans. Il avait deux enfants aussi, plus âgés, mais ça ne fonctionnait plus, tant qu’à moi, depuis des années. Mon frère avait cette tendance à prendre des amphétamines et à partir sans avertir, et découcher sans que sa femme ne sache où il allait. C’était très inquiétant et elle m’appelait souvent pour me demander où mon frère était passé et je n’en avais aucune idée. La seule chose que je faisais, c’était de lui téléphoner et de lui faire la morale de grand frère jouant au père, afin de le raisonner. Il n’était pas heureux, et il avait un réflexe autodestructeur. Il étouffait dans sa relation qui semblait trop stricte et dans laquelle, je crois, il ne se sentait pas lui-même et incompris. Sa femme l’aimait tant pourtant, il aurait pu lui en parler, mais ils venaient de deux mondes diamétralement opposés, ce qui causait un dialogue impossible. Le couple semblait fatigué des mêmes rengaines, sa femme n’en pouvant plus d’avoir à le materner. Ils décidèrent de se séparer une fois pour toutes, après plusieurs séparations temporaires. Mon frère s’acheta une maison de ville tout près de chez moi, et il devait totalement recommencer une nouvelle vie. Il s’était construit plusieurs maisons avant et il possédait un triplex, alors il avait obtenu beaucoup de liquidités financières. Je l’ai beaucoup aidé à s’installer, à effectuer quelques travaux et je lui ai donné beaucoup de support au travers de cette épreuve extrêmement difficile. Il avait recommencé à faire des crises d’angoisse, il se sentait déprimé, délaissé et il vivait avec ses démons qui refaisaient surface. Nous étions allés ensemble à Boston pendant l’été, et il n’allait vraiment pas. Je le sentais, je lui demandais constamment de se laisser aller, de profiter de ce premier voyage entre frères, mais son énergie était diffuse et son attention était ailleurs. Ce qui aurait pu être un voyage phénoménal fut un voyage marqué de tristesse et d’angoisse, que je tentais malgré tout d’amortir. Il faisait face à un changement de vie à 180 degrés, et n’était pas préparé à ça. Le sommes-nous vraiment lors d’une séparation ou dans une période de deuil? Nous pouvons l’imaginer, mais ce n’est que quand on le vit et ressent qu’on peut le décrire et l’assimiler. Ses peurs et traumatismes les plus profonds remontaient en lui, et le miroir installé devant son visage l’a complètement fait disjoncter. Nous avions les mêmes blessures évidemment et les miennes étaient enfouies, prêtes à émerger mais en latence, le temps que je prenne soin des miens et de ma famille. Cela ne saurait tarder, telle une bombe. Bref, il alla voir son médecin, et il se mit à prendre des antidépresseurs, ce qui le mena à fumer du pot, à prendre certains produits et boire davantage. Il ne désirait plus prendre de drogues et d’amphétamines, mais nous voulions plutôt faire la fête chez lui, entre amis. Je l’avais aidé à aménager une pièce au sous-sol, pour faire nos festivités et nous réunir entre chums. Un bar avait été posé, des haut-parleurs avec un ordinateur, une machine faisant de la fumée et même une boule brillante de style « disco » avait été installée au plafond. C’était notre spot, notre endroit, notre garçonnière. Il ne perdit pas de temps à faire des rencontres avec des filles, afin de combler le grand vide que sa séparation avait causé. Je comprenais ce qu’il faisait, ayant moi-même tenté cette manœuvre infructueuse par le passé. Le but est toujours et constamment la recherche de l’amour, mais d’un amour blessé, dysfonctionnel. Parsemé de blessures, de peurs et de traumatismes. Un cocktail parfait pour être voué à l’échec. 

	Sur une note plus joyeuse, nous avions recommencé à faire de la musique. Mathieu avait dépensé sans compter en guitares, basse, batterie, équipement pour chanter, etc. Nous avions un studio comme dans les années passées et avions beaucoup plus d’expérience et de savoir-faire qu’auparavant. Mon frère composa plusieurs musiques sur de vieilles paroles que j’avais écrites, et sur de nouveaux poèmes qui émergeaient des profondeurs, moi qui n’avais pas navigué dans mon côté artistique depuis très longtemps. J’étais inspiré et bien décidé à faire de la musique à nouveau. Ma voix n’était plus la même, elle avait énormément changé, elle était beaucoup plus ouverte, libre de circuler et sans retenue. Je me surprenais moi-même à m’entendre et à réaliser à quel point j’étais capable d’atteindre des notes hautes et varier mes intonations. Nous faisions des reprises de chansons à notre goût, passant de Thirty Seconds to Mars, à Prince, Audioslave et j’en passe. Mathieu allait même dans le Johnny Cash, Alléluia et du Trivium. Nous avions créé une chaine Youtube dans laquelle nous mettions toutes nos chansons et notre matériel, et nous faisions même des vidéos, avec l’aide précieuse de mon frère Alexis, qui filmait et créait le montage pour mettre le tout en ligne. C’était enivrant et très captivant de se remettre à créer et de remarquer que nous avions une audience et des gens qui écoutaient nos chansons. Ils regardaient nos vidéos et les commentaient. Nous avions une forme de public, et nous partagions sans cesse les produits de nos créations sur les plateformes des autres réseaux sociaux. Nous n’avions pas d’appréhension d’en faire carrière ou d’aller plus loin, c’était un hobby et une passion que nous assouvissions ensemble. Une sorte de projet inachevé entre mon frère et moi. Nous avions payé des droits d’auteurs pour mes paroles de chansons, payé pour de la visibilité, tentant aller le plus loin possible dans ce projet dans lequel nous éprouvions beaucoup de plaisir. Nous faisions participer plusieurs de nos amis au projet, amis avec lesquels nous avions aussi déjà fait de la musique, comme notre ami commun « The White » et notre ami Gus. Pas longtemps après le début de ce projet, je suis allé voir un de mes groupes favoris au Centre Bell : Coldplay. Mon grand frère avait fait jouer ses relations pour m’obtenir un billet seul, à la hauteur du banc des joueurs du Canadien, pour voir ce spectacle. Ce fut grandiose, rien de moins. Chris Martin, le chanteur, très charismatique, me plut énormément et je pouvais chanter toutes les chansons que je connaissais par cœur. Un spectacle haut en couleur qui restera gravé dans ma mémoire. Aller à un spectacle seul, c’était ma première fois. Dans ma bulle, à chanter, personne à attendre et à qui parler, cela m’avait rempli de joie. Étrangement, quelques semaines plus tard, c’était au tour de Depeche Mode de venir en ville. Leur dernier album, « Spirit », était sorti juste avant l’été et je n’allais certainement pas manquer ça, même si j’étais quelque peu déçu de leur son. Je trouvais les chansons bonnes, mais sans plus, nous étions loin de « Violator » ou de « Songs of faith and devotion ». Mais, de voir un de mes idoles sur scène se déhancher comme s’il avait 20 ans, quand il avait passé la cinquantaine, m’impressionnait encore. J’étais accompagné de Mathieu, qui adorait venir avec moi à leurs spectacles, ayant entendu cette musique résonner dans notre vie depuis si longtemps. 

	Pour ma part, à travers cette ouverture de mes émotions et ce retour à mon côté artistique qui avait été mis en veilleuse, je ne me sentais pas bien. Mais vraiment pas bien. J’avais commencé à ressentir des étourdissements, comme si je voguais en bateau sur la mer, avec une sensation de vertige et d’être près de tomber dans les pommes et de perdre le contrôle. Je ne savais pas pourquoi cela se passait, ni d’où cela pouvait bien venir. Cela avait commencé à me causer de sérieuses crises d’angoisse, d’anxiété, et cela affectait mon sommeil et mon humeur. Je craignais tellement de souffrir de diabète, de basse pression, d’un problème au niveau de l’oreille concernant l’équilibre ou de quelque problème de santé que ce soit. J’avais essayé d’aller au bureau, et ça n’allait pas et je n’étais plus capable de travailler, étant constamment paniqué. Toutes mes pires peurs ou angoisses refaisaient surface, et moi qui croyais qu’elles étaient guéries. J’avais à quelques reprises fait de petites crises, mais elles s’estompaient après quelques minutes et se justifiaient, car la plupart du temps, j’étais lendemain de veille, alors je connaissais la cause. Pas cette fois. Il n’y a rien de pire que de subir des sensations désagréables ou certains symptômes sans en connaitre la cause. Faire face à mes pires peurs n’était pas dans mes projets à court terme. Je devais m’occuper de mes enfants, de ma famille, de ma carrière et le moment n’était pas choisi et synchronisé. C’est alors que je me suis mis à effectuer mes recherches et être proactif. Tout d’abord, je pris deux semaines de congé au travail, car je croyais être en « burnout » ou en dépression. Cela minait tellement mon humeur que je ne m’endurais plus. Ensuite, j’ai pris rendez-vous avec mon médecin, avec un physiothérapeute, avec un massothérapeute, avec un acupuncteur, et je me suis mis à lire sur mes symptômes. Rien de plus angoissant que d’examiner soi-même ses sensations et symptômes sur Internet, on dirait ensuite qu’on les a tous. Mon médecin, après m’avoir ausculté, me mentionna que je devais prendre des prises de sang. Une de mes pires peurs et angoisses. Pendant l’attente de ce rendez-vous, je me suis intéressé à me reconnecter à ma spiritualité. J’étais habitué, par les années passées, à retourner dans mon monde, dans mon univers, dans lequel je me sentais en sécurité. Je retournais à ma base et cela me redonnait des outils afin de gérer ma situation et me calmer. Je méditais comme je le faisais il y avait quelques années, je prenais des marches d’automne sur la piste du « Petit train du Nord » à Saint-Jérôme, vers les « Chutes Wilson » et j’étais retourné à mes lectures comme « Le Pouvoir du moment présent », afin de retrouver mon équilibre. Élizabeth m’épaulait, me comprenait je ne me sentais pas seul. Elle vivait parfois de l’anxiété et de l’angoisse et elle était bien placée pour comprendre ce que je vivais. Dans ces situations, on se sent extrêmement seul, isolé, comme si personne ne pouvait nous comprendre. Ma blonde me mettait en sécurité et mon frère Mathieu aussi, lui qui vivait avec ses propres démons. Je suis alors allé voir un physiothérapeute, qui me demanda d’effectuer des exercices et tourner la tête, pour constater si j’avais un problème au niveau de l’oreille interne en lien avec l’équilibre. Il s’agissait de voir comment mes yeux revenaient à la normale après avoir créé une perte de repères dans l’espace. Je n’avais pas de problème à ce niveau. Ensuite, mon massothérapeute, que je voyais depuis quelques années, me mentionna que je devrais peut-être consulter un chiropraticien qu’il connaissait, car cela lui semblait être au niveau de l’ossature et du cou. J’étais motivé, je pris rendez-vous avec lui. Plus j’effectuais mes recherches et me rapprochais du but, plus j’étais en confiance et rassuré. La prise de sang devait tout de même se faire, afin de voir à l’Intérieur si tout allait bien. Cela faisait plus de dix ans que je n’avais pas subi de prise de sang et fait de bilan de santé. Je me disais : « Il est peut-être temps de vérifier ce qui se passe physiquement à l’intérieur de moi pour voir si tout est balancé! » J’avais mandaté une infirmière qui viendrait à domicile pour le faire, je présumais que cela rendrait la situation moins angoissante. Je n’avais presque pas dormi de la nuit et j’avais évité de boire un café ce matin-là, pour ne pas amplifier mon anxiété. Je marchais dans la maison partout, en me parlant à haute-voix pour me détendre, mais rien à faire. Mon cœur battait la chamade, mes mains étaient moites, je tremblais et m’imaginais perdre connaissance à la vue de la seringue et de mon sang. Une peur complètement irrationnelle qui ne venait pas de moi, je le savais, mais ma tête ne pouvait se résonner et se soustraire à l’idée d’en faire un évènement d’envergure. L’infirmière arriva et je lui mentionnai d’emblée que je n’aimais pas ça et que c’était dur pour moi. Bien habituée à ce genre de réaction, elle me demanda de me coucher et commença à me parler de hockey et de Max Pacioretty, un joueur du Canadien. Elle me nommait son nombre de buts et me disait qu’il n’était pas à son meilleur cette année. J’embarquais dans la discussion et je me suis laissé emporter par mon amour des statistiques. Elle arrêta de parler à un moment donné en me disant : « Tu sais que ça fait plus d’une minute que j’ai terminé? As-tu senti quelque chose? Comment ça s’est passé? » Je n’en revenais pas. Tout ça se passait tellement dans ma tête, avec des scénarios catastrophiques non fondés, irrationnels, comme mes bonnes vieilles angoisses de jeunesse. Je me suis tout de même senti étrange toute la journée. La tête légère, comme si tout était frais, à quelques pas de la crise de panique, que je gérais tant bien que mal. Il me fallait manger en cochon, que je me disais, remplir mon corps pour combler ce qui était en quelque sorte sorti. Vous voyez à quel point, parfois, je réfléchis trop? C’est un petit exemple, mais je réalisais à quel point, j’alimentais tout ça par moi-même. Je suis ensuite allé rencontrer le chiropraticien, qui me fit craquer de partout. Ne sachant pas trop ce que j’avais, il était hésitant et voulait que j’aille prendre des radiographies, ce que je fis. J’étais encore plus étourdi après être allé le voir. J’avais mal partout et ma tête tournait comme dans un manège. Je paniquais intensément. J’ai envoyé un courriel à mon chiro et il me demanda d’attendre les résultats des radiographies et ceux de la prise de sang chez mon médecin. Pour faire exprès, peu après cet épisode de prise de sang, mon fils Frederik tomba malade. C’était une bronchite ou une pneumonie. Nous avions attendus le fameux 48 heures afin de voir si la fièvre persistait toujours et c’était le cas. Nous sommes allés au privé pour accélérer le processus et une médicamentation fut prescrite. Un sirop aux cerises ou quelque chose du genre. Un sirop rose, voilà. Pendant la nuit, Frederik ne dormait pas bien, il se réveillait et semblait inconfortable. Élizabeth alluma la lampe et constata qu’il était tout rosé et boursoufflé. Il avait une réaction allergique à la pénicilline! Nous paniquions! Cela ne prit que quelques minutes et ma blonde était partie pour l’hôpital où elle passa tout de suite. Rien de grave, il ne fallait qu’arrêter son sirop et attendre qu’il s’évacue de son système. Ils nous donnèrent un autre médicament sans pénicilline et cela passa, mais quelle angoisse nous avions eue! Frederik, lui, ne se rendait compte de rien et nous jasait, avec sa bonne humeur qui le caractérisait tant. Nous nous sommes munis d’un « Epipen », mais cela ne se reproduisit plus, par chance. 

	Pendant ce temps, le retour au travail approchait et je n’étais pas encore très confortable d’y retourner. Ma position assise, mon entrainement musculaire avec des barres, des poids et haltères depuis des années et mes années à lancer au baseball étaient tous des facteurs qui avaient finalement abimé mon dos, certaines de mes vertèbres et mon épaule droite. Ce que les résultats démontrèrent après analyse de mon chiro. Je faisais de l’arthrose cervicale. L’usure et l’érosion de deux de mes vertèbres, qui s’appuyaient sur les tendons au niveau du cou, créaient ces vertiges et ces douleurs. L’anxiété et l’angoisse se passaient dans ma tête, mais étaient reliées à mes sensations physiques désagréables. Quant à mon médecin, il me mentionna que j’avais un cœur d’adolescent en parfaite forme, une pression artérielle de sportif et que tous mes résultats étaient très beaux, malgré un peu de cholestérol. Je lui mentionnai que je faisais un régime keto (diète qui consiste à manger des gras au lieu des glucides) en ce temps, et que c’était du bon gras et il en conclut que tout était très bien. J’étais enfin rassuré. Je savais ce que j’avais, comment le traiter avec mon chiro, et j’étais en santé. Aussitôt les traitements administrés par Xavier, mon chiro, je pus sentir mes vertiges disparaitre et mon angoisse aussi. Mais les traitements pourraient être à vie. Je devais mieux m’entrainer, mieux me placer au travail, et prendre soin de moi différemment. Je me suis alors acheté un bureau ergonomique sur lequel je pouvais travailler debout. J’avais constaté que je commençais à vieillir. J’avais 38 ans et avec Élizabeth, nous nous questionnions sur le fait de vouloir un troisième enfant ou non. 

	 

	 


CHAPITRE 12
MON 3E ENFANT, MA FILLE

	 

	Notre phrase favorite était : « Nous préférons tenter d’avoir un troisième enfant et que ça soit difficile à trois, plutôt que regretter de ne pas avoir essayé. » Deux parents, deux enfants, ça se gère bien. Nous connaissions des couples qui mentionnaient que trois enfants c’était difficile et que cela avait tué leur union, et des couples qui mentionnaient que malgré la difficulté que cela engendrait, c’était pour eux une situation parfaite et que jamais ils n’avaient regretté. Dans mon esprit, on ne peut jamais avoir de regrets d’avoir eu un enfant, peu importe le nombre. Tu prends une décision dans la vie, et tu assumes les conséquences de ce même choix. Tout est une équation simple à mes yeux. La loi de l’attraction, ce sont des choix et des décisions qui entrainent un résultat. Cause à effet. Tu veux que ça bouge, change tes habitudes, tes patterns, tes pensées et tes fréquentations ou ton travail et il est évident que tu auras un résultat différent. La vibration que tu émets dans la vie attirera à toi des opportunités différentes. C’était un concept que je comprenais mal dans ma jeunesse, car bien souvent, je me plaçais sans m’en rendre compte, en position de victime, comme si je subissais ma vie. Des évènements sont bien entendu hors de notre contrôle, mais généralement, il faut accepter dans notre vie ce qui se passe et que cela est une résultante de nos choix. Donc, il faut faire les bons. Je reviens à la décision d’avoir un troisième enfant. Nous hésitions beaucoup car nous avions la vie de famille que nous désirions et l’harmonie y était ainsi que la synergie que nous avions établie qui était bien huilée. Les horaires de travail, les tâches, la nouvelle garderie des garçons, notre maison, nos véhicules, tout nous comblait. Mais il y avait une sensation que nous devions accomplir ce qui nous appelait et pour nous, c’était de tenter d’avoir un autre enfant. Comme pour nos deux premiers enfants, Élizabeth tomba presque aussitôt enceinte. Avec la chance que nous avions, la fertilité ne semblait pas poser un problème. Ça fonctionnait tout de suite ou presque, au moment demandé. J’étais très heureux, bien que ce fût du terrain connu, et la dernière fois. La sœur de ma blonde en avait quatre et nous avions une fois effleuré l’idée de nous y rendre, mais en approchant mes quarante ans, je voulais exclure ce projet. Ma blonde aussi, c’était la dernière fois, sans l’ombre d’un doute. D’un autre côté, j’allais mieux, mais je me sentais coincé dans ma tête et mon corps. De plus en plus. Comme si je tentais d’alimenter mon armure qui, elle, tentait de se dissoudre. De m’ouvrir comme ça à l’amour de mes enfants inconditionnellement, de réapprivoiser mon côté artistique et mes émotions, cela me déstabilisait. Une voix criait en moi. Je devenais hypersensible, je l’avais toujours été, mais mes émotions avaient été mises au placard et celui-ci était barré à clé. Je regardais des annonces parfois, et je pleurais. Les larmes me coulaient très souvent. Le bloc de glace d’émotions au fond de moi fondait à vue d’œil et je ne savais pas comment gérer cela. J’avais des comportements désagréables, j’étais violent verbalement avec ma blonde, sans m’en rendre compte. Je me fâchais après les enfants, je criais parfois et je me sentais très impatient. L’écriture me faisait un grand bien, mais je ne me sentais pas bien la majeure partie du temps. Élizabeth me mentionnait souvent de me calmer, que ce n’était pas grave, de baisser le ton et je m’en rendais compte aussitôt et m’excusais. C’est ce que je connaissais, et que j’avais appris. Chez les Desjardins, ça criait sans cesse. De mon grand-père à mes tantes, mes oncles, ma mère, mes frères, c’était très vocal et ça marchait par de l’intimidation, des menaces de punition si quelque chose n’était pas fait, et ma mère, étant seule à nous gérer, criait et se fâchait, sinon nous n’écoutions pas et on riait d’elle. Je n’avais aucunement envie de transmettre cela à mes enfants et j’en étais conscient. Dans mes querelles avec ma blonde, j’avais cette tendance à vouloir avoir raison, le dernier mot, et je prononçais des mots blessants parfois qui dénigraient son intelligence. Elle me laissait parler, ne m’écoutait pas et m’ignorait. Je me parlais seul, à moi-même. J’étais très exigeant envers les autres, et envers ma personne, car éternellement insatisfait. J’avais quelques tocs, de tout placer en angle droit, de jouer avec mes doigts et d’imiter une frappe au baseball, de me serrer le petit doigt pour me toucher, me sentir et me connecter avec mon corps. Je crois que j’avais ces tocs pour me souvenir parfois de revenir sur Terre et me signifier que j’étais bien vivant. Je voulais que la maison soit rangée et je préférais le faire par moi-même sans rien dire, plutôt que le demander et que ce ne soit pas à mon goût. Je me tapais royalement sur les nerfs. Constamment fatigué, à performer, à augmenter mes revenus et développer ma carrière, j’en oubliais mon bonheur et de m’occuper d’autres choses que de mon monde extérieur. L’entrainement physique me fatiguait plutôt que de m’apporter du plaisir et contribuait à mon écœurement et à mon impatience. Je discutais avec Élizabeth une fois dans la cour à balancer les enfants, et je voulais fuir à l’autre bout du monde. C’est ce que j’avais appris, jeune, quand ça n’allait plus, ma mère déménageait sans cesse et j’avais emprunté cette avenue depuis mon premier logement, à 15 ans. J’aurais évidement transporté mes malaises avec moi, mais je ne le saisissais pas totalement encore. Je parlais de vendre la maison, de partir en Gaspésie et d’acheter une maison sur le bord de la mer. J’avais besoin de calme, de me guérir, je le sentais. J’étais au bout du rouleau, mon corps me le disait, ma tête me le disait, et mon esprit le criait. Il est temps de te guérir, Manuel. 

	Le suivi se déroulait sans histoire pour le troisième enfant et nous avions décidé, cette fois, de ne pas connaitre le sexe. « On va faire différent, cette fois, vu que c’est la dernière grossesse », que je mentionnais à tous mes proches. Mais certaines anomalies commencèrent à apparaitre. La docteure qui nous suivait depuis le tout début, avec mes deux fils, nous mentionna qu’il semblait manquer une veine d’alimentation se rendant au placenta du bébé. Donc, il ne grandissait pas assez et il serait probable que ma blonde doive l’accoucher avant la quarantième semaine. « Si ce n’est pas dramatique et inquiétant, nous vivrons avec la situation », que nous nous disions. Mais il y avait autre chose. Elle était en siège. Donc elle serait sortie les pieds en avant, et ça ne peut pas se produire, il y a trop de risques. Bon, là, nous commencions à nous inquiéter. C’est alors que la technicienne pour l’échographie nous demanda : « Voulez-vous connaitre le sexe? »  Élizabeth et moi nous sommes regardés et nous nous sommes dit, à travers toute cette inquiétude et cette grossesse compliquée : « Oui, ça va changer l’énergie du processus. » Alors la dame nous a dit : « C’est une fille! » Nous étions sous le choc et tellement heureux! Après deux garçons, nous avions presque la certitude que ça serait un autre enfant du sexe masculin, selon ce que certaines études démontraient, mais aussi les « ouï-dire » de nos proches. Il nous a semblé, à partir de ce moment, que cela allégeait et changeait notre attitude face à la situation. Notre fille devait cependant être mise au monde par césarienne. Cette nouvelle ne nous a pas enchantés. Nous ne connaissions pas du tout le processus et cela avait créé une anticipation dont nous nous serions passés. Un accouchement avec une date précise, une heure précise, dans une salle d’opération, c’était loin du bonheur de l’arrivée de mes deux fils, Alexandre et Frederik. Ma mère est donc venue, le matin de la césarienne, garder mes garçons. C’est difficile d’exprimer comment nous nous sentions, car nous ne savions pas du tout comment le tout allait se dérouler. À l’hôpital, nous avons été dirigés vers notre chambre pour y déposer nos choses, et ensuite, Élizabeth devait aller se faire anesthésier pour être ensuite redirigée vers la table d’opération, où le docteur, accompagné des infirmières, nous attendait. Je me souviens d’avoir attendu avec mon amoureuse, en lui tenant la main, comme si cela pouvait être une situation dangereuse. J’avais peur et elle aussi. Après avoir enfilé la jaquette verte d’hôpital classique, elle se coucha sur la civière et on l’emmena vers l’anesthésie. Je fus appelé ensuite afin de la rejoindre pour l’opération, la césarienne et l’accouchement. Un énorme drap blanc, placé du plafond vers la taille de ma blonde, cachait le ventre et nous évitait de voir ce que nous ne voulions pas voir. Je sentais ma blonde bouger, tout son corps se faisait promener de gauche à droite, je lui tenais la main, sur le bord de la crise de nerfs. Elle me dit qu’elle s’était vue dans l’énorme lampe au-dessus d’elle, le ventre ouvert. Elle ne s’est pas sentie bien et juste de m’en parler ne me rassurait pas non plus. Quand l’opération se termina, j’entendis l’infirmière sortir le bébé et l’emmener avec elle. Elle l’emmitoufla dans une couverture après l’avoir quelque peu nettoyé et l’apporta dans mes bras. « Félicitations! Vous avez une belle petite fille! Elle est petite mais vigoureuse », me dit l’infirmière. Le bébé ne sentait pas la même chose que mes autres enfants. Elle n’était pas sortie par le vagin, tout était différent. Rien d’amusant, laissez-moi vous le dire. Ils tentèrent de donner ma fille à ma blonde, mais elle était tellement gelée et dans les vapes qu’elle était incapable de la tenir. Elle devait aller en salle de réveil et se faire recoudre le ventre. Pendant ce temps, je suis parti à la chambre avec ma fille, Raphaëlle. Je désirais depuis longtemps le nom d’Élizabeth, comme ma blonde, mais elle ne voulait pas. Elle voulait vraiment Raphaëlle et j’adorais ce nom, moi aussi.  J’avais enlevé mon chandail, et je la collais sur ma poitrine. Elle était minuscule. Elle pouvait littéralement tenir dans la paume de ma main. Je lui ai mis un petit bonnet et une couche de nouveau-né. Même la couche était grande. Elle ne pesait même pas cinq livres, 4.97 livres très exactement. Je me suis assis dans la chaise berçante, et je lui ai donné un biberon. Une première après trois enfants. Les garçons avaient eu des biberons, là n’est pas la question, mais jamais en si bas âge. C’était nouveau pour moi, quoique je fusse très habitué déjà à m’occuper de bébés. J’étais confiant et j’avais de l’assurance dans tout ce que je faisais, même si ma blonde n’était pas là. J’étais un père très impliqué, que je suis d’ailleurs toujours, avec mes enfants et tout était vraiment bien partagé entre ma conjointe et moi. Elle était cependant restée à la maison plus longtemps que moi et avait allaitée, mais quand j’étais à la maison, je donnais tout mon amour et mon temps à mes enfants. Il était temps d’en donner plus, avec trois enfants. Quand Élizabeth revint à la chambre, elle était un peu perdue et dans les limbes. Tout à fait normal et je voulais qu’elle se repose et prenne son temps. J’avais tellement d’admiration pour ce qu’elle venait de faire et de traverser que je tenais à ce que tout repose sur moi. Elle s’est endormie dans le lit quelques heures et à son réveil, un plateau de nourriture l’attendait. Ce n’était pas la bouffe la plus appétissante, mais elle devait reprendre des forces. À peine quelques bouchées plus tard, elle vomit tout ce qu’elle venait d’avaler. Son corps devait se nettoyer, je présume, de toutes les drogues et médicaments qu’on lui avait administrés. Elle se rendormit ensuite pendant que je m’occupais de notre nouveau trésor. Notre fille devait aller à l’unité des bébés prématurés, afin de vérifier que tout était ok pour elle. Elle ne resta pas longtemps sous observation, les infirmières la ramenant à la chambre après quelques heures. Je ne pouvais pas laisser ma blonde seule, je devais rester à ses côtés et m’occuper de Raphaëlle en tout temps. Ce n’était absolument pas comme les autres accouchements. Elle ne pouvait pas forcer, faire d’effort et même se lever avant le 36 heures prescrites. On s’ennuyait tellement des garçons, c’était fou. Tous les spécialistes de l’hôpital en charge de Raphaëlle désiraient que l’on reste 48 heures au total, mais il était temps de rentrer. Nous avions besoin de repos et ma blonde et moi voulions voir les enfants. Quand nous sommes arrivés à la maison, nous avons pris les enfants dans nos bras et nous leur avons présenté leur sœur. Je me rappellerai toujours le visage de Frederik, qui semblait triste, déçu, de perdre sa place de petit dernier. Élizabeth tentait de lui faire un câlin, mais il la repoussait. Il lui a fait une crise, il lui en voulait de ne pas avoir été là les derniers jours et il avait beaucoup de peine. Cela nous en faisait aussi, surtout à ma blonde. Mon petit garçon d’amour que j’aimais tant en voulait à sa mère de ne pas avoir été là et en plus, de ramener un autre bébé qui allait prendre sa place. Après cet épisode, il fallait assurer un suivi pour notre fille avec une dame du CLSC qui viendrait voir si elle prendrait du poids assez rapidement. Élizabeth avait décidé et avec raison, qu’elle ne voulait pas l’allaiter, l’ayant fait déjà deux fois avec Alexandre et Frederik. Ce que j’aimais dans ça, c’est qu’il était plus facile de voir si le bébé avait bu et quelle quantité il avait ingérée en lui donnant le biberon. Elle buvait son lait en entier et prenait du poids rapidement. Je lui donnais bien souvent le dernier boire vers minuit, laissant toute la maison dormir. J’avais installé un petit lit par terre et je me couchais à côté d’elle sur le divan. Je ne dormais pas vraiment, je sommeillais plutôt, à écouter ses signes vitaux et sa respiration. Quand l’infirmière vint constater sa prise de poids et son évolution rapide, elle en conclut que le suivi n’était pas nécessaire. Mais il fallait en faire un pour ses hanches car elles étaient croches et elle aurait probablement besoin d’attelles pour les replacer. 

	Un petit problème s’était pointé le bout du nez. Rien de majeur, mais mon fameux Nissan Rogue que j’adorais n’était pas construit pour le modèle 2015, pour y accueillir trois bancs d’auto pour enfants. C’était très contraignant et handicapant pour nos sorties. J’ai immédiatement fait appel à mon grand chum Dan, directeur chez Volkswagen de Lachute, pour savoir combien il me donnerait pour mon Nissan et quel véhicule correspondrait à nos besoins. Mon autre ami, Michel, qui était vendeur aussi chez Volkswagen, nous proposa le Volkswagen Tiguan « All-space » avec deux autres banquettes à l’arrière. Le prix était bon, le financement aidé par ma blonde était accepté, deux semaines plus tard, j’avais changé de véhicule. Un véhicule complètement neuf, à moi, pour la famille, un véritable charme. Je ne ferai pas de promotion ou de vente ici, mais quand on est vendu aux « Volks », c’est pour la vie. Après ma Golf, je retrouvais le même plaisir de conduire. Bref, après que les attelles de ma fille furent installées, la vie reprenait son cours normal et nous avons commencé à élever notre famille dans l’amour et sachant que cette fois, elle était terminée. 

	Nous commencions à rêver à plus grand. À une grande maison de campagne où les enfants pourraient grandir dans la nature, et cette maison serait la maison familiale pour la vie. C’est ce que nous avions comme rêve. Vieillir là et la léguer à nos enfants. Je rêvais depuis toujours de posséder une maison comme celle que j’avais habitée quand j’avais quatre ans, située à Saint-Magloire-de-Bellechasse. Une maison canadienne avec un grand balcon, un toit avec une pente très prononcée, avec des fenêtres en pignon et une grande cheminée connectée à un poêle à bois. J’en rêvais, elle était dans ma tête. Après quelques discussions, nous avons décidé de débuter nos recherches de notre nid familial. Nous aimions le semi-détaché, mais nous avions vraiment besoin de calme, de tranquillité et d’un endroit paisible en nature. Des envies de vivre de façon hippie germaient en moi. Un retour à la terre, avec ma famille. Une maison en particulier avait retenu notre attention à St-Hippolyte. Mais il y avait trop de rénovations à faire, même si l’endroit où elle était située semblait parfait. La maison et le terrain étaient exceptionnels, mais il aurait fallu injecter 50000$ avant pour refaire la cuisine et transformer l’atelier de menuiserie en salon. Après plusieurs endroits visités, je me décourageais un peu. Mais où se cachait le coup de cœur tant attendu? Mon idée a germé dans ma tête, elle s’est solidifiée, elle s’est matérialisée et finalement, elle est venue à nous. Nous avons aperçu cette maison, sur le site « Centris », dans l’une des seules régions des environs où nous n’avions pas envie de demeurer. À Sainte-Sophie. Sans attentes, nous avons pris rendez-vous et sommes allés visiter. Dès notre arrivée, nous aimions le coin, près d’une école primaire, pas trop loin de St-Jérôme, à 15 minutes en fait. Le terrain était énorme, autour de 100 000 pieds carrés, et l’extérieur de la maison correspondait en tout point à l’idée de ma maison parfaite. Une maison canadienne blanche, avec un bleu antique sur les contours des portes et des fenêtres. Un cap de roches, un ruisseau dans la forêt gigantesque et une cheminée partant du rez-de-chaussée et s’arrêtant très haut, après le troisième étage. Aussitôt entrés à l’intérieur, dans le vestibule, nous aimions l’odeur du bois, et la vibration qui animait cette maison. Le salon en bas, la chambre et les marches, les énormes poutres en bois rendaient l’endroit hyper chaleureux. Arrivé au premier étage, j’avais « la langue par terre ». C’était trop beau pour être vrai. Vous savez, un véritable coup de cœur, ou l’amour au premier coup d’œil. Tout était en bois, les planchers avec de grosses planches qui craquent, les poutres, les contours des fenêtres, tout! Les chambres à l’étage, les salles de bain, nous étions absolument conquis. Il y avait même une trappe en bois dans la salle de bain du haut, une sorte de chute à linge pour envoyer les vêtements sales. Ça me rappelait tellement mon enfance! C’était notre maison. Elle avait été construite par un ébéniste de métier, nouvellement retraité, pour lui et sa femme. Le souci du détail de chaque recoin de la maison lui donnait son unicité. Le problème majeur était que je serais seulement libéré de ma proposition au consommateur en mai 2019. Nous espérions que personne ne l’achète et que l’on puisse se rendre au moment de faire une offre d’achat. Nous la voulions tellement que nous sommes allés la visiter trois fois. Les propriétaires vendaient par eux-mêmes avec la bannière « Du Proprio », alors ils étaient coopératifs et surtout pressés de vendre. Un soir, vers le mois d’avril, nous reçûmes un appel des propriétaires nous mentionnant qu’ils avaient reçu une offre d’achat d’autres acheteurs, et qu’ils l’avaient acceptée. Nous étions déconcertés. « Bon, dommage, que fait-on maintenant? » que je me disais. « On va améliorer la nôtre, car après tout, on en a une et on est très chanceux! » Nous avons investi pour mettre du plancher flottant à l’étage qui était en tapis, nous avons fait installer une thermopompe et nous avons acheté plein de décorations incluant les rideaux, des tapis et j’en passe. On était bien et conscients de la chance que nous avions d’avoir cette maison. Rien de déprimant du tout, mais une déception quand même. Soudainement, vers huit heures, en plein mois de mai, je reçus un texto des propriétaires de la maison de Sainte-Sophie qui me mentionnait : « Êtes-vous toujours intéressés par la maison? Les acheteurs qui avaient fait une offre d’achat n’ont pas passé au crédit. » Je n’en croyais pas mes yeux! C’était irréel. Je la voulais tellement et elle revenait vers moi. Pour moi, c’était le signe qu’elle avait été construite pour moi, pour nous. Évidemment, il y a beaucoup « d’ésotérisme » dans cet énoncé, mais je le croyais vraiment. C’est la mienne et elle revient vers moi. C’était un signe du destin. Élizabeth était surprise et heureuse, mais pas certaine. Nous avions amélioré notre maison et nous nous sentions bien. Mais en bout de ligne, avant de prendre cette décision, nous savions que ce genre d’occasion ne se présente pas deux fois, et que c’était un signe évident qu’elle devait nous revenir. Nous avons alors entamé les démarches pour faire une offre d’achat. Mon crédit passait, enfin libérés de ma proposition. Les planètes étaient alignées, comme le veut l’expression. Je me chargeai de la négociation, mais elle ne dura pas longtemps. Ils me dirent immédiatement : « Nous n’irons pas plus bas que 305 000$. » On a fait nos calculs, et on a accepté. Plus de tergiversation, ils devaient partir pour Montréal car leur fille partait étudier là-bas et ils voulaient être près d’elle. Le processus fut sans embûches, sans anicroches, et le 31 août 2019, nous serions dans notre nouvelle maison. La nôtre s’était vendue en quelques semaines également, c’est ce qu’on appelle de la synchronicité. Accompagnés de tous nos amis et de notre famille, nous sommes déménagés dans cette maison magnifique, pour élever notre famille et y vivre une vie complètement différente, et transformée. 

	 

	 


CHAPITRE 13
L’OURS EN HIBERNATION

	 

	Je me souviendrai toujours de la sensation, la première nuit où j’ai dormi dans cette maison. Je me sentais loin, insécure et éloigné de la ville. Je m’imaginais que si quelque chose arrivait, la distance serait à prendre en considération. Je n’aimais pas les insectes et les araignées mais sans en avoir une phobie, je me disais qu’il y en aurait beaucoup ici. Je regardais les hauts plafonds de la maison, avant de me coucher pour bien vérifier qu’il n’y avait pas d’araignées qui pourraient se faufiler jusqu’à ma chambre en haut. Le citadin, qui s’amène en campagne, il me semblait naturel d’avoir un temps d’adaptation. Dès la première soirée, comme dans tous les déménagements que j’ai faits dans ma vie, j’avais presque tout placé et dépaqueté. J’avais envie de dormir là, avec le sentiment que c’était chez moi, et que l’énergie y circule bien. Je n’en revenais pas que c’était chez moi, que c’était vraiment ma maison. C’était surréaliste. Elle dépassait tout ce que je m’étais imaginé dans mes rêves. Elle était un de mes rêves qui se réalisait. Je me sentais en paix et toute la violence qui m’habitait, l’agressivité et la médisance envers ce monde et cette société pouvaient s’endormir au fond de moi. Pour une fois dans ma vie, je me sentais en paix et exactement à l’endroit où je devais être. Cette maison nous avait appelés, pour nous y réfugier, pour nous chérir et apporter tout l’amour et la protection dont mes démons et mon insécurité avaient besoin afin de se taire. Je devenais une personne manuelle en prime. J’arrangeais des choses, je me servais de mes outils, et j’avais même fermé la véranda en changeant les panneaux. Cela me rendait fier, moi qui avais clamé toute ma vie que je n’étais pas manuel, même si c’est mon prénom. Nous avions en plus une garderie qui nous avait acceptés à Sainte-Sophie, ce qui tenait presque du miracle. Deux places s’étaient libérées pour nos garçons et ma blonde retournerait au travail prochainement. Comme Raphaëlle n’avait pas tout à fait un an, elle voulait prendre son temps et j’étais complètement d’accord. Rien mais rien n’était négatif, tout était exactement comme nous le voulions, si je tourne le regard vers mes ressentis. Me rendre au travail était plus long et je devais trouver de nouveaux chemins, mais je m’en foutais. Quand je revenais à la maison, il y avait une telle paisibilité que cela venait calmer tout le stress de la ville et du trafic que je venais de traverser. J’arrivais dans mon havre de paix. J’allais chercher mes enfants à la garderie et je retournais voir ma blonde et ma fille que j’aimais tant. Quand l’automne arriva, ce fut encore plus exceptionnel. Nous avions une forêt immense et des arbres partout, les couleurs et les odeurs exacerbaient nos sens, loin de l’odeur des voitures et du bruit de la ville. J’allais dans la forêt avec les garçons, fabriquer des cabanes avec des branches, racler les feuilles mortes et je faisais d’énormes tas dans lesquels ont sautait et on partait à l’aventure jusqu’au ruisseau pour regarder la petite chute tomber sur les roches. J’étais zen. Je me souviens d’une sensation, un samedi sombre d’automne frais et pluvieux où je jouais à mon jeu vidéo dans le salon, pendant qu’Élizabeth faisait la sieste avec les enfants, où je me suis surpris à me parler à haute voix et à me dire : « Mon Dieu que je suis heureux, que je suis bien, détendu et relaxe. C’est enfin la vie dont je rêvais! » L’ours violent, agressif, stressé, anxieux et angoissé s’était enfin endormi. Après toute cette hypervigilance et vie dans laquelle pendant trop longtemps j’avais eu l’impression de me débattre et survivre, je pouvais enfin me poser et apprécier le moment présent avec plénitude.  

	Quand Noël arriva cette année-là, en 2019, j’ai reçu ma famille à la maison et ce fut un magnifique Noël. J’avais acheté un énorme sapin naturel, à une pépinière locale, que j’avais attaché sur le toit du camion et que nous avions décoré en famille. Ça sentait bon, j’étais fébrile et ému de vivre ma fête favorite dans cette maison, qui me donnait envie de vivre les vieilles traditions. De retourner vraiment à l’essentiel sans la superficialité et la surconsommation de la société. Je devenais hippie, de plus en plus. Mes valeurs en tant que père, la façon dont je tentais d’élever mes enfants, mes idées et la démonstration de mon autorité, ressemblaient à ma mère. Ce fut la première fois dans ma vie où je constatais que les valeurs qu’elle m’avait inculquées quand j’étais petit étaient celles que j’avais envie de transmettre à mes enfants. Ce sont étrangement ces valeurs, cette vie et les visions de ma mère que j’espérais voir se matérialiser. J’avais mis un bonnet du Père-Noël pour donner les cadeaux aux enfants, et j’avais tout cuisiné les plats, à l’exception des tourtières. La première veille de Noël dans cette maison avait des odeurs de neuf, de renouveau. Le 25, nous sommes allés chez mon père, et malheureusement, l’ours se réveilla et j’ai dérapé. J’ai beaucoup trop bu, et je fis un fou de moi. Bon, pour moi, ce n’était pas la première fois, alors je me préparais à assumer, mais ma blonde ne la trouvait pas drôle du tout. Mes enfants avaient remarqué mon comportement, et mon père me fit un sermon, même s’il n’était pas tout à fait un exemple, car j’étais arrogant, déplacé et tout le monde était allé se coucher car je parlais sans cesse et je divaguais. Je m’en voulais car je ne comprenais pas pourquoi mon ours qui dormait et qui était si bien s’était réveillé. Des démons voulaient encore sortir, moi qui croyais qu’ils étaient partis. Ils ne faisaient que dormir. 

	Nous avions adopté une magnifique femelle golden retriever rousse que l’on nomma Masha. Ma blonde voulait vraiment avoir un chien, moi je n’y tenais pas trop, mais bon, le moment était parfait. Ma conjointe me répétait sans cesse que ça serait son chien et qu’elle s’en occuperait. Cela ne prit que quelques jours pour constater qu’elle n’écoutait que moi et que c’était moi, son maitre. J’étais naturellement autoritaire et j’étais celui qui s’occupait de faire la discipline principalement à la maison, et ma voix forte et grave était la voix du chef de meute pour ce chien rempli d’amour. C’était le chien parfait. Elle aimait les enfants, elle voulait toujours jouer avec eux, n’a jamais mordu où démontré d’agressivité. Elle ne pensait qu’à jouer et à se faire flatter et aimer. Nous avions deux chats, un chien, trois enfants et une famille extraordinaire. Je me croyais parfait, n’ayant plus rien à travailler ni à changer. Comme si mon enfance, mes blessures, mes traumatismes et mes peurs s’étaient envolées. Je ne m’étais jamais autant fourvoyé. 

	Quand la pandémie a frappé, je n’y croyais pas. Cela ne se pouvait pas. J’avais traversé la période « H1N1 » en 2009, et pour moi, cela n’était que du sensationnalisme de télévision, cherchant à faire peur, encore une fois. J’étais au bureau quand mes collègues me dirent : « Les écoles ferment, les garderies ferment, le bureau va donc fermer. » Je me disais : « C’est surréaliste, ce qui se passe! Voyons donc! » Nous étions le 13 mars 2020, vers deux ou trois heures de l’après-midi. Je suis rentré à la hâte chez moi pour regarder un point de presse du premier ministre, pour comprendre ce qui se passait. Je compris rapidement que c’était la panique, les gens ne sachant pas ce qu’était ce virus, ni d’où il pouvait venir. Notre vie ou celle des enfants serait-elle en danger? Nous tentions de comprendre, mais une boule de feu se logea dans mon ventre, dans l’estomac, et mon plexus solaire. Ça brulait. J’avais réellement la sensation que je tremblais de l’intérieur, exactement comme quand je faisais une crise de panique ou que je revivais la peur du Blob, film d’horreur de jeunesse m’ayant traumatisé. Tout remontait à la surface. Au début, Élizabeth continuait d’aller au travail, jusqu’à ce que les commerces ferment un à un. Les réseaux sociaux étaient devenus un véritable Far-West où chacun partageait sa nouvelle, ses études, et ses preuves d’expert. J’allais faire l’épicerie et je commençais à me demander si je ne devais pas laver tous mes articles que j’avais achetés. On devenait paranoïaques, à force de regarder les bulletins et les points de presse. Mais quelque chose m’avait mis la puce à l’oreille. Les gens nommés qui décédaient semblait être majoritairement des personnes âgées. Quand ils nommèrent les symptômes de ce qu’était « Le Covid », je me suis dit : « Mais c’est exactement ce virus que j’ai eu la semaine dernière! » J’avais eu le nez bouché pendant une semaine, je ne goûtais plus rien et je n’avais plus d’odorat. Mais aucun autre symptôme. « Si c’est ça, « Le Covid », pourquoi tout le monde panique autant? », que je me suis dit. Tout ce qui entourait ces évènements commençait à créer de la distorsion à ne plus faire de sens dans mon esprit. Je ne les croyais plus. Je trouvais tout ça exagéré et on se serait cru dans un film apocalyptique. J’ai immédiatement annulé mon abonnement au câble, étant de toute façon le seul à regarder la télé. Élizabeth ne s’en faisait pas comme moi, ne se sentait pas révoltée face à la situation comme je l’étais. Les gens m’obstinaient sans cesse sur ce qu’était « un travail essentiel », disant que le mien ne l’était pas. Les assurances sont évidemment considérées comme essentielles, un accident ou une réclamation peut très bien se produire, même si l’impression était vraiment comme si le monde avait arrêté de tourner. J’allais au travail et j’étais la seule voiture sur la route des deux côtés, sur l’autoroute 15, un matin de semaine, vous vous imaginez!! Je devais me pincer pour me rendre compte que c’était bel et bien réel. Ce qui était bien dans tout ça, c’était la proximité que cela avait créé avec ma blonde et les enfants. Nous étions soudés et toujours ensemble. C’était un très long congé où la seule chose à faire était de vivre! De retourner à l’essentiel et c’était exactement le but d’aller vivre en campagne, loin de ce chaos et ce bruit sociétal incessant. Nous étions privilégiés d’avoir cet endroit, cette maison, et d’avoir acheté juste avant que tout cela se produise. Ce fut un printemps vraiment hors de l’ordinaire, mais dans lequel toutes les occupations de la vie quotidienne, nous rendant comme des automates, se délaissèrent pour faire place à l’amour, au vrai. J’allais faire des commissions, à l’épicerie et à la Société des alcools pour acheter le vin, et j’achetais beaucoup trop. Comme si nous devions être préparés à la fin du monde, ce qui n’était pas faux en soi. Je disais souvent : « C’est la fin, D’UN monde, pour passer à un nouveau. » Mais pour cela, je devais comprendre ce que je ressentais. Je n’étais pas tant en colère contre ce qui se passait, mais plutôt dans l’incompréhension de ce que je ressentais. Tout se jouait à l’Intérieur de moi et cela ressortait sur mes proches en stress, en angoisse, en une forme de violence verbale et dans mes comportements de révolte envers le système. L’inconnu fait peur, déstabilise et nous sort d’une zone de confort, aussi inconfortable soit-il, il fait mal et fait revivre les peurs tout au fond de nous. Je me suis mis à protester contre tout. Le gouvernement, les élites, les politiciens, les journalistes, tout ce qui me déstabilisait dans mes croyances et convictions. Est-ce que le monde dans lequel je vivais n’était en fait qu’un château de cartes, une pièce de théâtre et une supercherie? Je le croyais ardemment et il y avait un effondrement de tous les paradigmes ancrés dans mon esprit. J’avais le sentiment que tout ce que l’on nous avait appris depuis l’enfance n’était que de la propagande, de l’endoctrinement et de la programmation. Je n’étais pas si loin de la vérité, à mon sens, le problème était que je devais me faire confiance et comprendre qu’en fait le monde et son déroulement n’allait pas contre moi. Il était seulement ce qu’il était, et ce qu’il avait toujours été. Je ne me reconnaissais seulement plus dans lui. Ce n’était plus « mon monde », mais c’était « leur monde ». Il y avait un effondrement en moi qui me révoltait car je ne savais plus du tout quels étaient mes repères. Je ressentais cette brûlure au fond de mon ventre en permanence, un tremblement incessant et une envie de disparaitre de ce monde qui m’horripilait. Il y avait un changement majeur de conscience, de façon de vivre, de vibrations et je le sentais, en étant aux premières loges. Loin de moi l’idée que je sentais davantage ce qui se passait dans le monde que d’autres personnes. Mais c’était mon monde à moi qui s’écroulait. Autant le spectre des médias traditionnels, de la politique, de la science, de l’histoire, de la médecine et de tout ce que nous avions appris, me semblait un mensonge, autant j’allais à l’autre bout de ce même spectre, en écoutant et en regardant des gens qui s’offusquaient de ce qui se passait, qui refusaient le changement et voyaient des conspirations partout. Cela me créait la même angoisse et le même désarroi que de me m’accrocher à l’ancien. Je devais créer mon univers, comme j’avais été capable de le faire toute ma vie. Cette fois, c’était pour vrai. Je suffoquais et je devais m’extirper ailleurs, à l’intérieur de moi, car ma révolte et ma prise de main ne me créaient que de la douleur. La réponse n’y était pas. Pas à cet endroit. Tout était déjà là en moi. Je sentais soudainement que toute ma vie m’avait préparée à ce moment, à créer mon espace. Je ne voulais pas convaincre qui que ce soit que j’avais la réponse, j’avais ma réponse et je me sentais soudainement complètement souverain de mon existence. S’il y avait un Dieu, je le sentais au fond de moi, c’était moi, pour moi. Mais cela était un processus, et je savais que si je tentais d’expliquer cela à mes proches, je ne serais pas compris, je ne le voulais pas. Je me suis mis à méditer tous les jours. Je n’avais jamais eu de formation en lien avec cette pratique et je m’étais inventé ma propre technique. Je parlais à mes guides, aux défunts, à mon « Moi supérieur », ma conscience qui était connectée au « Grand tout » jamais séparé de tout ce qui existe, de tous les autres êtres humains. Je priais pour que le monde se guérisse, et qu’il soit guidé vers la paix et l’amour. Je lâchais prise sur tout. Je faisais énormément de constats de mes actions et de comment j’agissais avec le monde qui m’entourait. Je savais que j’étais violent. Et on a cette tendance quand on est violent à vouloir minimiser ses actions, et à les fragmenter. Je ne suis violent que verbalement! Je ne suis violent que parfois quand je critique une personne ou le monde qui m’entoure! Je ne suis violent que parfois au volant de ma voiture! La violence, qu’elle soit physique, verbale ou psychologique, demeure de la violence, point. J’étais rentré chez moi après une longue marche avec mon chien, et à travers ses yeux, j’avais vu ma violence. Elle ne m’écoutait pas pendant la marche, et je devais tirer sur sa laisse et ça me rendait agressif. Quand j’ai posé le regard sur elle, ce que je ressentais était clair. Je devais comprendre et savoir qui j’étais sans cette violence. Quelle était la personne sous ces couches violentes, construites depuis mon enfance. J’avais réalisé que depuis que j’étais jeune, je m’identifiais à cette agressivité. Je disais que j’avais du caractère, que j’étais impatient, que personne ne pouvait me marcher sur les pieds, que j’avais en horreur l’autorité et que j’aimais avoir raison et le dernier mot. Mais qui étais-je sans cette couche devenue extrêmement épaisse avec les années? Arrivé chez moi, j’ai écrit quatre pages de questions et de constats que j’avais faits en lien avec ce questionnement et cette révélation. De façon synchronisée, au retour du travail, ma blonde me regarda dans les yeux, et me mentionna que nous devions parler. Après avoir discuté avec des collègues de travail, elle avait pris conscience de ma violence verbale et psychologique et elle se posait la question si elle voulait toujours continuer. Ma réponse fut claire! Je lui demandai en premier si elle était sérieuse, car ce que je venais d’écrire, sans que nous nous soyons parlé de la journée, c’était la même constatation que j’en avais faite. Je lui disais qu’il était temps de me libérer de cette violence et de l’admettre, afin que cela se reflète plus dans mes comportements. J’avais envie de m’observer et de désamorcer cette tendance inconsciente dans mes actions. Et cela n’est que la pointe de l’iceberg des prises de conscience que j’ai eues pendant cette pandémie. Je devais transformer mes comportements, mes attentes, mon endoctrinement à ce monde et mes croyances limitantes qui m’empêchaient de grimper ma propre montagne. 

	D’un autre côté, tellement de positif se produisait en moi. Je laissais pousser mes cheveux, j’avais envie de m’habiller autrement, de m’alimenter autrement et de vivre d’une façon plus simpliste. Je devenais moi, sans le regard des autres. Je faisais mon pain, je jardinais et je prenais ça à cœur, j’avais même envie de prendre des cours de couture afin de confectionner mes vêtements. Prendre mes légumes et en faire des pots « Masson » et les ranger au sous-sol et faire des réserves de nourritures, tel un survivaliste. J’achetais biologique, j’achetais des remèdes naturels pour les enfants en cas de maladie, des huiles essentielles et des vitamines pour prévenir et prendre soin de toutes les sphères de ma vie. Ma conscience s’ouvrait de façon infinie et j’accueillais tout cela à bras ouverts. Mes lectures se dirigeaient vers la spiritualité et mon monde se construisait de l’intérieur. Je n’avais vraiment plus envie d’en vouloir à qui que ce soit, de détester des gens ou ce qui se passait à l’extérieur. Mon constat était que le monde allait évoluer et changer seulement le jour où moi je serais capable d’évoluer, de changer et de rayonner. J’avais trouvé ma voie et je me sentais de mieux en mieux, à me reconstruire plutôt qu’à détruire l’ancien. Ma blonde me suivait tant bien que mal dans cette aventure, n’adhérant pas à toutes mes pratiques et croyances, mais ça ne me dérangeait pas. C’était sa vie et elle devait avoir sa propre évolution. Mais en général, nous nous entendions sur tout ce qui se passait autant à l’intérieur de notre cellule familiale que sur ce qui se passait à l’extérieur, dans le monde en changement, en général. J’avais délaissé l’écoute des animateurs alarmistes de notre société en changement, qui m’emmenait beaucoup plus vers la résistance et l’angoisse que vers le lâcher-prise et l’acceptation de ce qui est. 

	Tout était différent. De ne plus pouvoir voir nos amis, même si nous le faisions quand même, était étrange. Ne pas aller au restaurant, ou faire nos commissions et participer au monde, était une partie difficile à vivre. J’avais développé mon habileté à tout commander en ligne. L’épicerie, le vin et tous les cadeaux ou jouets pour Noël. Je n’avais plus envie de sortir et de ressentir le désarroi des gens. Je pouvais le ressentir, le percevoir et je trouvais ça difficile à absorber. La seule chose que je faisais était de jouer au hockey à ma console de jeux vidéo avec mes amis, de se jaser au micro et de boire de la bière. Nous gardions un lien de cette façon, vers l’extérieur. J’avais aussi débuté, quand le printemps arriva, à entrainer les enfants de 5 et 6 ans au baseball à Sainte-Sophie. Mon garçon Alexandre, qui désirait jouer à ce sport, fut un de mes joueurs. Nous ne faisions que des pratiques et des jeux, mais c’était très agréable de se réunir avec d’autres gens, après cet enfermement de plusieurs mois. Ce ne fut pas long pour voir et apprécier le talent exceptionnel de mon fils à ce sport. Tout comme son père, il avait cela dans le sang. J’étais venu près, dans mon adolescence, de jouer au baseball pour la ligue « Junior élite », mais j’avais préféré fumer du pot, boire de la bière et m’amuser avec mes amis, étant en appartement à ce moment-là, plutôt que de sacrifier mon été à jouer au sport dans lequel j’ai vraiment excellé. Depuis ses deux ans environ, nous avions l’habitude de jouer au baseball et je le faisais frapper des balles constamment. Il était incroyable. Aux pratiques, des parents venaient me voir pour me demander s’il avait déjà joué, s’il était plus grand que les autres enfants et comment il faisait pour être aussi en avance sur les autres enfants. Même si je suis son père, et qu’il est possible que ma perception soit biaisée, dans ce cas-là, je pouvais moi-même admirer son talent naturel et exceptionnel. Il fallait lancer à 25 pieds une balle, il la lançait à plus de 75 pieds. Il frappait la balle hors de la section en sable, vers le gazon, à six ans. C’était beau à voir, mais je ne voulais en aucun temps démontrer du favoritisme ou avoir l’air impressionné. Je faisais du renforcement positif et le complimentais, mais je devais rester neutre. Il faut admettre que j’étais extrêmement fier de lui, il va sans dire. 

	Concernant mon travail, j’avais débuté le télétravail depuis quelque temps. Non par choix au début, mais cette idée faisait son chemin tranquillement, afin d’en devenir une habitude. Le travail hybride semblait être une avenue pour le futur que j’allais emprunter. Ça n’avait pas été facile avec mon patron. Je lui avais demandé plusieurs fois de me fournir un ordinateur portatif et ma demande demeurait sans réponse. J’ai dû, un matin, après une chicane avec ma blonde qui avait besoin de support à la maison, me fâcher dans son bureau. Quelques jours plus tard, j’avais mon ordinateur. Le virage n’était facile pour personne et le stress ambiant était difficile à supporter pour tout le monde. Ce qui m’affecta le plus fut la période de décision du gouvernement de faire porter le masque. Je n’avais plus envie d’aller nulle part et je restais chez moi. Nous pouvions le retirer à mon travail, car nous avions des bureaux fermés avec une porte, mais en général, j’avais délaissé l’entrainement en gymnase. Je n’allais plus faire l’épicerie et mes commissions en présentiel pour ne plus voir les gens. Je me suis encore plus réfugié dans mon monde et mon univers, loin de tout ça. Je tenais à tenir mes enfants le plus loin possible de ce qui se passait, ils ne l’auraient pas compris de toute façon. Il était vraiment important de ne pas transmettre ces peurs et ces angoisses-là aux personnes les plus importantes pour moi sur la Terre. Une fois, Élizabeth, qui suivait une thérapie parce qu’elle était hypocondriaque, est revenue à la maison, et à vraiment semé en moi une idée qui allait germer éventuellement. Elle me mentionna que son psychologue, après des discussions sur moi, mes actions et comment je me comportais, soupçonnait que je souffrais du syndrome d’abandon. Je n’avais jamais entendu ce concept ni exploré cette avenue. Jamais je n’avais imaginé pouvoir souffrir d’un état dont je n’avais jamais entendu parler. Cela me sembla évident, mais je devais lire sur ça, à un moment donné quand j’en aurais le temps. Ce temps n’était pas encore arrivé. Après un été étrange à vivre avec les enfants, en lien avec les mesures sanitaires, cela faisait du bien d’aller rejoindre ses parents au camping en Estrie. Nous étions dehors, loin de toutes ces folies. Alexandre avait débuté la maternelle l’année précédente et n’était pas touché par les mesures et le port du masque. Mais la rentrée scolaire qui allait débuter, en première année, serait marquée par le port de celui-ci. Cela ne me plaisait pas du tout. J’avais même parlé à Élizabeth que je songeais à inscrire notre fils à l’école à la maison, dont je me chargerais. Elle n’était pas d’accord et je me souviens d’avoir crié et d’avoir été vraiment fâché de cette situation. Je me surprenais encore à m’enrager contre le système, ne comprenant pas que ça ne donnait rien. Tout se passa bien, de façon surprenante. Alexandre s’adaptait et cela me rendait heureux. Nous avions, cette année-là, mes amis et moi, organisé une escapade dans un chalet loué, toute une fin de semaine, entre gars, sans nos blondes, sans nos enfants, afin de nous ressourcer et de nous lâcher lousse. Le chalet était situé à Saint-Donat dans les Laurentides. J’étais vraiment excité et heureux de notre initiative. J’en avais grandement besoin et mes amis aussi. La moitié de nous n’était pas d’accord sur tout ce qui se passait dans le monde, et l’autre moitié faisait ce qu’il fallait sans dire quoi que ce soit. Il n’y a pas de mauvaise route, ou de meilleure perception qu’une autre. Mais, certains débats divisaient, et nous avions nommé le groupe « Que du positif et rien d’autre » afin de ne plus parler des mesures, des vaccins, des masques, etc. On en avait marre. Ce n’était ni l’endroit, ni le moment de discuter de ça. Nous allions là-bas justement pour sortir de ce monde. Table de pool, table de ping-pong, spa, jeux de société et bonne bouffe étaient au menu. Il y avait même un terrain de tennis à l’extérieur qui nous faisait prendre l’air et faire un peu de sport. Ce fut exceptionnel comme expérience et nous reproduisons cette escapade maintenant chaque année, comme une tradition. En revenant de là, je sentais ma blonde distante. Elle ne me parlait pas beaucoup et même dans nos messages échangés, je sentais que quelque chose n’allait pas. Le lendemain de mon retour, elle descendit au sous-sol et je voyais très bien dans sa vibration corporelle et dans ses yeux qu’elle venait m’annoncer quelque chose. Elle s’est assise à côté de moi et m’a dit : « Il faut qu’on parle. Je ne t’aime plus et je veux qu’on se sépare. » Ce fut un choc, mais je ne démontrais presque aucune émotion. Je voulais prendre le temps d’atterrir et de comprendre ce qui se passait, car des centaines de questions se posaient dans ma tête. « Que va-t-il arriver avec les enfants? Avec la maison? Les finances, l’école, la garde partagée, la pension alimentaire? » Je me suis même imaginé qu’elle se ferait un chum un jour, et que celui-ci serait avec les enfants. Que je n’allais plus être avec mes enfants à temps plein. J’ai ressenti une fermeture et un énorme vertige. J’étais sur le bord d’un trou, et je ne savais pas du tout comment réagir. Tout remontait à la surface. Une semaine ou deux plus tard, nous avons tenté à nouveau de nous laisser une chance. Le jeu du yoyo allait commencer et ce n’était pas évident de laisser une vie, presque dix ans plus tard. Nous étions sur un respirateur artificiel et nous le savions. Il y a eu une dernière flamme qui apparut le temps de quelques jours, qui donna un élan de passion. Une dernière étincelle avant de s’éteindre. Le pattern de la séparation revint à la course et j’entamai ensuite les démarches pour racheter la maison et enlever son nom sur le véhicule de la famille. Très peu de temps après cette séparation, après les Fêtes, je suis allé coucher avec une autre fille. Elle m’avait dit que ça ne la dérangeait pas. Ce fut une expérience sans saveur et très révélatrice. Je souffrais de dépendance et de l’abandon. Je le sentais émerger en moi et ça me brûlait et me consumait de l’intérieur. Quelques jours plus tard, elle revint vers moi une fois de plus, me disant qu’elle hésitait, que j’avais changé et qu’elle ne savait plus quoi faire. Qu’elle ressentît encore de l’amour et voulait se donner une autre chance. Je l’aimais et étant dépendant et me sentant abandonné, je crus que c’était la chose à faire. J’avais mis en suspens mes démarches pour le rachat de sa part de la maison. Nous avons loué un chalet en famille afin de voir si cela pouvait se recoller. Dès notre retour, nous avons constatés que non, il fallait continuer et aller de l’avant avec la séparation. J’ai rapidement racheté sa part de la maison et j’ai fait ce qu’il fallait faire. Nous nous sommes mis d’accord sur le montant de la pension et avons rencontré une avocate qui confirma que notre entente était bonne. Nous étions amis, très peu d’accrochages entre nous, les enfants étaient la priorité et en aucun temps nous voulions qu’ils sentent que la séparation aurait un impact. Nous leur avions raconté que nous n’avions plus d’amour entre nous et que leur mère allait se chercher une deuxième maison et que ça serait vraiment super. Nous dormions, elle et moi, dans le même lit, sans nous toucher, dans le respect, comme deux amis, ce que nous étions. Je ne lui en voulais pas, et je comprenais pourquoi elle me laissait. Il n’était pas question, cette fois, de me faire laisser par une de mes conjointes sans faire un réel travail sur moi. Le temps était venu, je ne pouvais m’en soustraire cette fois, je ne le voulais pas. Je voulais affronter de face tous mes démons, mes peurs et mes traumatismes d’enfance. Je me rappelle que la première étape fut de lire plusieurs articles sur le syndrome d’abandon et comprendre d’où pouvaient provenir mes blessures. Étrangement, je n’avais jamais vraiment fait le lien ou attaché ces ficelles-là. Quand je me suis mis à fréquenter une fille, et qu’elle m’ignorait parfois, qu’elle était en retard, qu’elle me laissait, me revenait dans un mouvement constant d’incertitude, je compris l’ampleur de la blessure. Je n’en pouvais plus. J’étais au volant de ma voiture, une fois, et nous nous sommes dit, la fille avec qui je couchais et moi que c’était fini, ce n’était pas cette relation qui me blessait, mais bien une accumulation d’abandons que je ne pouvais plus ignorer. J’avais mal, je tremblais et je pleurais de rage. « Je dois m’aider et ça presse! », me suis-je dit. Élizabeth allait seulement quitter en juin, alors la séparation s’est faite dans la douceur. Autant pour nous deux que pour les enfants et nous voulions faire la transition dans l’harmonie. Elle s’était trouvé un beau logement et elle comptait sur moi afin de l’aider à s’y installer. J’avais vendu et mis au chemin plein de vieux jouets et de souvenirs dont je voulais me débarrasser car il était temps de débuter le ménage au niveau physique, au niveau mental et psychologique. Je pleurais tout seul, à sortir des chaises hautes de bébé, de vieux vélos et accessoires d’enfants qui ne seraient plus utiles. Je tournais la page, aussi douloureux que cela pût être, et je devais passer par là. Élizabeth avait aussi commencé à avoir des fréquentations. Elle voyait un gars et ça me rendait malade. Je me sentais jaloux, vide et vraiment croche physiquement. Je vomissais et je me sentais faible. Je lui avais dit : « Ne le vois plus svp, le temps que tu partes, je ne peux plus le supporter. » Je vais aussi arrêter de voir mes fréquentations pour que ce soit égal. » Elle avait accepté, comprenant bien que je souffrais intensément. Elle avait été très malade elle aussi et dans ma tête, il était normal que notre corps réagisse face à cette séparation. La date du déménagement arrivait, et j’angoissais énormément à la voir partir, cette fois pour de bon. J’avais partagé les dix dernières années de ma vie avec elle, beau temps mauvais temps. Nous avions construit nos vies, professionnelles et personnelles, notre carrière et surtout notre famille avec nos enfants. C’était très étourdissant à vivre et à accepter. Je ne crois plus que c’était de l’amour, mais plutôt la peur de s’habituer à une nouvelle réalité et à apprendre à vivre l’un sans l’autre. Nous avions une forme de dépendance affective dont nous devions nous affranchir et je le ressentais comme arracher un pansement sur une blessure. Ça faisait mal. Le jour même du déménagement, j’avais à peine dormi et je me sentais fragile émotionnellement. Je l’ai aidée à transporter ses choses et à s’installer. J’allais garder les enfants quelques jours avec moi, le temps qu’elle soit bien et fonctionnelle chez elle, avant de les prendre. Je me rappelle ce soir-là, quand je me suis couché dans mon lit, j’ai pleuré. Énormément. Il y avait une chanson qui jouait à la radio, qui se nommait « The lonliest », qui parlait d’une soirée ou on se sent seul, dans laquelle nous allions ressentir la solitude à son maximum. C’était mon cas et je la pleurais en solitaire cette chanson. Ce qui était surtout difficile à travers cette séparation, c’est que comme nous avions des enfants, une bonne relation et que nous étions des amis, il était très dur de faire un deuil, car nous nous voyions toujours. Nous nous parlions souvent au téléphone, et j’avais le sentiment de prolonger ma souffrance. J’avais eu plusieurs ruptures dans ma vie, et après quelques temps, c’était facile de passer à autre chose, car l’autre personne disparaissait complètement de ma vie. Là, je devais gérer ma peine et accepter qu’elle demeure près de moi, sans me faire d’attentes. Je n’y arrivais pas. Je pensais à elle constamment et j’imaginais ma famille revenir ensemble, un jour ou l’autre. Une partie de moi n’acceptait pas la situation. J’avais recommencé à suivre mon bon vieux pattern de dépendant affectif, en couchant à gauche et à droite, afin de combler le vide que la séparation m’apportait. J’avais besoin d’aide, et ça pressait, je le savais, mais surtout je le sentais. J’ai fait quelques téléphones, mais étrangement, c’est le premier message que j’ai laissé à une psychothérapeute qui fut le bon… Elle fut la seule à me rappeler. Elle devait vérifier son horaire, mais me reviendrait si elle pouvait prendre un nouveau patient. Je lui ai expliqué sommairement pourquoi je sentais que j’avais besoin d’aide. Je crois qu’elle a sentie dans mon ton de voix et mes arguments que j’étais réellement en détresse, mais que j’avais aussi une grande volonté de m’aider et que j’avais bien cerné ce qui n’allait pas. Elle me rappela quelques jours plus tard et j’ai pu débuter ma guérison. 


CHAPITRE 14
LA GUÉRISON

	 

	Dès les premiers instants où je me suis installé dans le fauteuil et j’ai commencé à discuter avec ma psychothérapeute, je me suis senti bien et à ma place. La première phrase que je lui ai dite, c’est : « Je suis ici pour m’aider et me guérir. Je ne repartirai pas d’ici avant d’avoir fait tout le travail nécessaire. C’est maintenant ou jamais, le miroir est fermement installé dans mon visage, je ne veux plus et ne peux plus me cacher. » Je n’ai énoncé que quelques mots et immédiatement, les vannes se sont ouvertes. Je me suis mis à pleurer. Il fallait que ça sorte. J’en avais beaucoup sur le cœur dans ma vie présente et des derniers mois, mais il fallait que je creuse, aussi loin que mes souvenirs me le permettraient. Pendant six mois, j’ai creusé ma vie, mon enfance, jusqu’au plus profond de moi-même, en passant par trois séances d’hypnose. J’ai tant pleuré et jamais je ne l’avais autant fait en une si courte période. Afin de bien m’aider, les séances qui se déroulaient aux deux semaines devinrent des séances à la semaine. Ce qui était à vif et prêt à guérir ne pouvait plus attendre. Je sortais de ces séances, vidé émotionnellement et je continuais parfois à pleurer dans ma voiture et une fois rendu chez moi. Quand j’étais sans les enfants, c’était encore plus facile, je ne me sentais pas seul, je me sentais isolé. La vie suivait son cours avec mes amours. La garde et la nouvelle réalité étaient en train de s’assimiler, mais je sentais que ma guérison de couple était difficile. Je menais de front plusieurs guérisons à la fois et je me perdais quelque peu. Mais à force de travailler sur moi-même, à faire ce qu’il faut en lisant quelques bouquins, à méditer, à prendre le temps qui m’étais alloué sans les enfants à la suite de la séparation, je découvrais une nouvelle vie et je me sentais de plus en plus léger. Étais-je allé aussi loin que je le pouvais dans mes souvenirs? Étais-je allé gratter réellement à l’endroit où la plus grande blessure était située. De quelle façon je pouvais vraiment me replonger, me guider dans cette douleur afin de la transcender? Je misais beaucoup sur la thérapie, mais j’avais envie d’aller plus loin. Une fois les six mois de thérapie faits, je suis allé à ma séance, et ce jour-là, je savais et ressentais que c’était ma dernière séance. Je me suis mis à discuter avec ma psychothérapeute et avant de prendre un autre rendez-vous, elle me regarda et me demanda : « Veux-tu un autre rendez-vous? » Crois-tu que tu en ressentes encore le besoin? » Elle se doutais bien de ma réponse, je crois… « Non, je crois que j’ai fait le tour. Le reste, ce sera à moi de le gérer. » Je me sentais solide et prêt à affronter ma vie, mes peurs et mes angoisses de façon sereine. J’avais vraiment lâché prise sur mes traumatismes et j’avais compris que ma plus grande blessure se situait au moment où j’étais allé dans une famille d’accueil, vers mes sept ans. Je me suis senti abandonné et par la suite, je me suis senti rejeté par mon père, toute mon enfance. Ces deux blessures avaient été identifiées et transcendées, mais je n’avais pas replongé totalement dans celles-ci. Il me fallait aller plus loin. Je ne savais pas encore comment, mais mon travail était loin d’être terminé. 

	Je n’avais plus du tout envie de coucher avec des filles, avec le sentiment de me sentir encore plus vide que ce que ma dépendance affective me faisait sentir. Je n’avais pas rée7llement remarqué cette blessure encore, évitant de me qualifier comme tel, c’était trop difficile à admettre pour mon égo. Souffrir de l’abandon, de traumatismes, du rejet, je comprenais et ça m’allait. Mais, moi, me qualifiant de solitaire, de personne indépendante, m’avouer une dépendance? Il n’en était pas encore question, de façon consciente. Bien-sûr je ne tassais pas ça complètement, mais une personne, au passage dans ma vie, vint interpeller quelque chose en moi. Une amie de jeunesse qui était venue m’aborder une fois dans un bar, et que j’avais repoussée. J’avais ensuite tenté de la relancer, m’en voulant d’avoir raté cette chance, mais elle s’était casée avec quelqu’un. En suivant sa vie sur les réseaux sociaux, je pouvais voir évoluer sa vie, et surtout sa carrière artistique. Elle était peintre et ses toiles m’inspiraient beaucoup. Quand je remarquai, sur son profil Facebook, qu’elle était célibataire, je pris une chance de l’aborder. Quelque chose en elle m’attirait énormément et il n’en fallait pas plus pour que la machine à rêver, à illusions, et l’idéaliste en moi, se mettent en marche. Je tenterais ma chance et j’irais jusqu’au bout. Je ne manquerais pas ma chance, cette fois. J’avais eu une amie, dans ces derniers temps, avec qui j’avais pris un verre, qui me plaisait beaucoup mais qui était en couple et avec qui ce n’était pas possible d’aller plus loin. Déçu que cela n’ait pas marché, cette amie peintre me signifia rapidement qu’elle avait oubliée de changer son statut mais qu’elle avait reprise avec son conjoint. Je fus très déçu, mais je me dis : « Je peux seulement lui parler en tant qu’amis, ça devrait être ok. » Quelques jours plus tard, j’ai reçu un message d’un gars que je ne connaissais pas, me disant : « Tu la laisses-tu tranquille? Est-ce que ça te prend un dessin, un croquis? » Et c’est ensuite que j’ai compris. C’était son chum. Pendant quelques instants, je me suis dit : « Je réplique? Ou bien c’est elle qui lui a dit et approuve cette réaction? » Je ne savais pas, alors j’ai tout arrêté, j’ai bloqué le gars et j’ai cessé de lui parler. Mais ça me fatiguait. Pendant ce temps, j’ai eu une autre fréquentation, qui avait souffert de dépendance affective et qui me l’avait avoué, et ça m’a fait vraiment peur. Cela a causé un effet miroir sur moi, et j’ai préféré en finir tout de suite. Élizabeth, quant à elle, me surprit un matin, en me disant qu’elle avait rencontré quelqu’un, et que c’était sérieux. Ça m’a fait un choc énorme. J’étais fâché et dans l’incompréhension de ce que je ressentais, totalement largué. Je lui avais demandé la semaine d’avant si elle avait quelqu’un, afin de me tenir à jour, et elle m’avait dit que non. Bref, la surprise fut dure à avaler. J’ai compris par la suite qu’elle n’avait pas voulu m’en parler parce que ce n’était pas encore sérieux, mais je me sentais floué. S’il restait des espoirs de revenir ensemble, ils se sont évanouis à ce moment-là. Je pense maintenant, avec le recul, que ce fut la meilleure chose qui pût arriver. Je me suis ensuite senti appelé à écrire à mon amie peintre, afin de faire la lumière sur la situation. 

	Je me souviendrai toujours de notre conversation au départ. Je lui ai raconté le message que j’avais reçu et de qui ça venait, et si elle était au courant de cette situation. Elle m’envoya un message vocal me mentionnant qu’elle était désolée de ça, qu’elle n’était pas au courant et qu’il était très jaloux et qu’il avait probablement pris son téléphone à son insu pour vérifier ses messages. Je me sentais mal pour elle, mais j’avais plus envie de prêcher pour ma paroisse. Je lui demandai si elle voulait encore parler avec moi, car je trouvais qu’elle avait une belle voix. Elle me dit aussitôt que j’étais très gentleman et que c’était une belle qualité rare. Par la suite, nos discussions, de plus en plus profondes, prirent une tangente beaucoup plus sérieuse. Elle me plaisait énormément, et je me suis mis à m’imaginer être avec elle. Nous avions tellement en commun et je n’avais jamais expérimenté ça. Même signe astrologique, même ascendant, mêmes goûts pour la musique et les groupes musicaux et j’en passe. Il n’y avait pas une discussion que nous avions sans que nous nous trouvions des points en commun. C’était une artiste et ça m’inspirait beaucoup. Je me rappellerai toujours un soir sans mes enfants, où je me suis installé devant Netflix et j’ai regardé un film d’amour à l’eau de rose, comme je les aime. Le garçon avait écrit un livre mais n’avait pas eu de succès. Il avait sombré dans une dépression et sa blonde l’avait laissé. Quelque temps plus tard, cette ancienne flamme avait écrit, elle aussi, un livre, à partir de son histoire amoureuse ratée, le concernant. Bref, le garçon, auteur et maintenant devenu plongeur dans un restaurant indien, était tombé amoureux d’une superbe femme à la chevelure blonde, mais qui était mariée. Je me rappelle m’être dit : « Mais ça me ressemble, cette situation! » À l’exception que je n’avais pas écrit de livre. J’avais toujours eu cette envie, mais je n’avais aucune idée quels seraient mes angles et le sujet. Mais cette idée était très ancrée en moi et je me devais d’essayer. Je me suis dit : « J’ai un ordinateur, tout ce qu’il me faut pour écrire. Je vais aller me chercher une bouteille de vin, je vais me mettre une ambiance et je vais me mettre à écrire. Voyons voir où cela me mènera. » J’avais aussi très envie de parler de mes projets artistiques avec Christina, qui était peintre et artiste depuis des années. Quand je me suis installé, la première idée qui m’est venue était de parler de moi, d’aussi loin que je puisse me souvenir. C’était frais en ma mémoire, moi qui sortais à peine de ma thérapie. J’ai commencé par écrire un bout de mon enfance, vers l’âge de deux ans. Et puis quelque chose s’est produit. Je suis devenu obsédé par le processus, par mes souvenirs, par ma vie et tout ce qu’elle contient. En replongeant au cœur de mon enfance, je me suis mis à ressentir des émotions, des odeurs, des moments précis, de la musique qui jouait, des vêtements que je portais et d’absolument tout. Je promenais mon chien et j’étais carrément submergé par toute cette mémoire. Je me dépêchais de rentrer afin de me souvenir chronologiquement de chaque évènement. Toutes les pièces de casse-tête se bousculaient dans ma tête et c’était très difficile de les mettre en place. Je devais me relire, et quand je le faisais, d’autres souvenirs émergeaient. Quand j’ai présenté le projet à Christina, elle était emballée. Elle me poussait à aller plus loin, à le faire et à suivre mes rêves. J’étais charmé, car dans ma vie, je n’avais jamais été avec une femme qui me poussait à accomplir mes rêves artistiques. À les mettre en pratique et à les exploiter. Christina représentait tout ce que j’avais toujours rêvé d’une femme. Son attitude, sa façon d’être, elle était réellement le reflet et le miroir de moi-même. C’était très déstabilisant pour moi, et pour elle. Pendant des semaines, elle m’obsédait. Cela prenait toute mon attention et mon énergie vitale. De son côté, elle vivait beaucoup de changements et d’instabilité et je tentais d’être la personne qui pouvait lui démontrer que j’étais là pour elle, que je serais la bonne personne pour elle, si elle en avait besoin. Je faisais acte de foi. Ce que je ne réalisais pas encore, c’était qu’elle représentait ma blessure d’abandon et ma dépendance affective. Étais-je en amour avec elle, ou je voyais en elle un portrait idéaliste auquel m’accrocher tel un nageur à la dérive, en train de se noyer? Je me doutais bien, que la relation n’était pas possible. Qu’elle n’allât pas tout balancer, comme Adaline l’avait fait, pour venir avec moi. Je le savais très bien au fond de moi, mais je m’accrochais de toutes mes forces. Cela m’enlevait même ma volonté à écrire, tellement j’étais obsédé par elle, et le monde de rêve que j’étais en train de créer dans mon esprit. Mes amis me disaient bien de me déprendre de ça, que ce n’était pas sain. J’étais au courant, mais je nourrissais tout de même un espoir. J’avais été habitué toute ma vie à m’accrocher à des femmes avec lesquelles je me sentais vide et envers des relations qui ne m’apportaient rien. Je devais rester là, et comprendre quelque chose. Une force me retenait là. Cette force, c’était moi, et juste moi. Un soir, nous avons décidé de nous voir, en amis, rien ne pouvait, je pense, nous préparer à ce que nous allions vivre. Je me suis rendu à un resto-bar la rejoindre, elle et son amie. Aussitôt que je l’ai aperçue, j’étais conquis. Il y avait longtemps que je n’avais pas vu une aussi belle femme devant moi. On s’est fait la bise, sur les joues, normalement. Toute la soirée, elle ne pouvait s’empêcher de me toucher, de me mentionner à quel point elle était heureuse de me voir. Elle m’embrassait parfois sur la joue et je remarquais qu’il était de plus en plus dur de ne pas nous toucher. Quand on s’est habillés pour partir dans un autre bar, elle m’a répété à quel point j’étais beau. Je n’osais pas rien faire ou rien dire, car il me semblait que le feu vert dans cette situation devait venir d’elle, pas autrement. Mais ce qui devais arriver arriva. Nous avons commencé à nous embrasser, comme ça, devant tout le monde assis au bar. Nous nous foutions du monde autour, il n’existait plus. C’était irrésistible, et nous n’étions pas capables d’arrêter. Son amie venait nous voir et on l’ignorait. À la toute fin, je devais retourner chez moi, car ma mère était venue garder mes enfants à la maison et elle m’avait demandé de rentrer à une heure raisonnable. Bref, je suis allé la reconduire à son véhicule et quand elle embarqua dans le mien, nous avons tout fait sauf coucher ensemble. Ce qui nous empêcha de nous y rendre fut l’appel de ma mère à deux heures du matin, me rappelant qu’elle m’attendait et qu’il était temps que je rentre. Cela m’avait ramené sur Terre et Christina aussi. Une partie de moi était complètement bloquée. Elle me regarda à un certain moment, pendant qu’on se sautait dessus, et me dit : « Mais qui es-tu Manuel? Qui est la personne devant moi? C’est comme si tu portais un masque ou une armure et que tu jouais à monsieur parfait. » Je me rappelle que sa réaction avait eu l’effet d’une lance transperçant justement mon amure, et que pour la première fois de ma vie, quelqu’un pouvait dévoiler mon jeu. J’étais démasqué et je n’avais plus de protection. Elle voyait à travers moi et je me suis mis à pleurer. « Je suis en thérapie depuis six mois, j’ai fait du travail sur moi, j’ai lu des livres de croissance personnelle et là, tu me dis que je me mets un masque et que je suis faux? » J’étais complètement déstabilisé. Je ne savais pas quoi ressentir. Elle me dit même que mon parfum ne me correspondait pas, que cette odeur était aussi un masque, une protection, un leurre pour attirer les femmes et me protéger sans me dévoiler, derrière mon jeu. J’étais fou d’elle, mais ce n’était pas sain et ce n’était pas de l’amour. C’était une femme qui me parlait franchement, pour la première fois. À part ma mère qui me dit tout, c’était la première fois qu’une femme qui me plaisait allait aussi loin et pouvait me voir tel que je suis, aussi vulnérable que je me sentais. Dès le lendemain de notre rencontre, après une discussion, nous en sommes venus au constat et à l’évidence qu’il nous fallait arrêter la relation, car du ménage et certaines réalisations devaient se faire. Elle avait des questions et des réponses à se donner et moi, je devais absolument prendre conscience de la profondeur de ma blessure. Je n’y voyais plus clair et je devais me retirer de ça, pour réaliser ce qui se passait. De plus, j’avais arrêté mon écriture, car j’étais submergé et hypnotisé par ma connexion avec elle. Ma mère me mentionna que pendant ma relation avec elle, j’étais devenu égocentrique. Que la différence pour elle, entre être égoïste et égocentrique, était que quand on est égoïste, on en est conscient. Nous pensons à nous en premier et décidons de ce que nous avons envie de partager ou non. Il peut être bénéfique à certains moments dans notre vie d’être égoïste et de penser à notre bien-être avant toute chose. En revanche, être égocentrique, c’est être constamment centré sur soi, mais ne pas le voir et en être conscient. Mes conversations avec elle ne tournaient qu’autour de moi, de ce que je ressentais et de ce que je vivais par rapport à Christina. Je ne le voyais pas, et j’ai remercié ma mère par la suite de m’en avoir fait prendre conscience. Je devais finalement prendre soin de moi. Mes blessures m’avaient été révélées, je les voyais, je les connaissais. Mais elles étaient vives et à l’air libre, je devais maintenant en prendre soin et les panser, les guérir. 

	Quand Christina revint de son exposition, qu’elle avait préparée tout l’hiver, elle me mentionna de ne plus lui écrire, de ne plus lui parler. Elle sentait que je devais prendre aussi soin de moi. Je devais me regarder dans le miroir et entamer le vrai travail. Celui d’apprendre à m’aimer. J’ai toujours été une personne très exigeante envers ma personne. Envers mes capacités, le monde et les gens qui m’entourent. Mais qu’en était-il de l’amour que je me portais? Une personne que je connais me dit cette phrase, un jour : « As-tu déjà appris à t’aimer inconditionnellement, tout comme tu me mentionnes que tu aimes tes enfants? » Ma réponse fut brève : « Non! » Cela me fit énormément réfléchir. « Manuel, as-tu déjà essayé de vivre ta vie et de la rendre plus douce? D’être plus doux avec toi, de simplement aimer la personne que tu es? » Quand on se pose la question, c’est qu’on sait que la réponse est non. Donc, je me repris en main et retournai à l’écriture. Les choses avançaient super bien, lorsque qu’un soir, après avoir donné le bain à mes enfants chez Élizabeth, je reçus un message sur Messenger. Une certaine « Gwen » vint m’écrire pour me demander des renseignements sur mon livre en écriture. Une amie à moi, qui avait écrit un livre elle aussi, m’avait invité à m’inscrire dans un groupe sur Facebook, un groupe d’auteurs indépendants. Un soir, une autrice en train d’écrire son livre demanda sur le groupe : « Quelle est votre plus grande difficulté en tant qu’auteur, dans le processus d’écriture? » Ma réponse fut : « Eh bien, je suis un nouvel auteur manquant d’expérience, et que comme cela est une autobiographie, je dois prendre des pauses parfois, car je replonge dans mes blessures. » Donc quand Gwen m’a écrit, j’ai dû aller vérifier que sa maison d’édition existait vraiment. Je lui ai expliqué mon processus, ma vie, ma jeunesse et elle m’a demandé en fin de conversation de lui envoyer mes écrits. « Es-tu intéressé à m’envoyer le travail que tu as fait jusqu’à maintenant? », me demanda-t-elle. Je n’en croyais pas mes yeux. « Oui! Je vais chez moi et je t’envoie cela tout à l’heure. » Arrivé à la maison, je me suis relu, j’ai vérifié mes fautes et la cohérence de mon texte. Je ne voulais pas envoyer n’importe quoi. Et c’est alors que je lui ai envoyé, sans trop réfléchir. « Advienne que pourra! », me suis-je dit. Quelques jours plus tard, elle m’a écrit pour me dire : « Es-tu intéressé à savoir ce que je pense du livre jusqu’à maintenant? » Je me souviens de m’être dit à ce moment précis : « Je vais retomber sur Terre, elle va me dire que je dois travailler mon texte ou que ça ne convient pas. » Eh bien non, elle m’a dit : « J’adore ton livre, l’histoire est captivante. Je n’ai pas été capable de m’arrêter. Tu as le sens du rythme et des mots, ta plume est superbe et j’aimerais t’offrir un contrat. » Wow. Je ne le croyais pas. J’allais vraiment devenir auteur. La vie avait mis cette personne sur ma route et les étoiles semblaient être alignées une fois de plus. Il me fallait le terminer, choisir une photo, un titre, mais ce ne sont-là que des détails. 

	Tous les soirs, j’écrivais avec du vin, ce qui me permettait de m’ouvrir sur mes émotions. J’avais encore beaucoup de difficulté à ressentir mes sentiments et à mettre des mots sur ceux-ci. Il y avait beaucoup de musique qui jouait pendant cette période. De la musique de « guérison » et d’ouverture sur le cœur. Mais, une chanson en particulier me frappa de plein fouet, me fit pleurer et a ouvert mon cœur. C’est « The Silence » du groupe Manchester Orchestra. Il y a une aura autour de cette chanson, une sonorité qui berce, fait pleurer et guérit. J’ai tant pleuré en l’écoutant. Elle m’a permis d’écrire, et de plonger tout au fond de moi. Il est étrange de constater que l’on a réellement la capacité de voyager dans le temps. Nous replongeons dans notre passé, et nous ressentons à nouveau les émotions enfouies au fond de nous. Nous sentons les odeurs, les touchers, ce que l’on voit, ce que l’on porte comme vêtements, ce que l’on pouvait manger à tel ou tel moment et la musique qui jouait pendant une certaine période. La tristesse, la peine et la douleur sont vécues à nouveau, plus intensément, je dirais, car lorsqu’on le vit, sur le coup, il y a souvent un choc que l’on évite émotionnellement. Nous devons continuer de fonctionner ou nous ne sommes pas encore « armés et outillés » pour vivre ce choc et ce que l’on ressent. Mais lorsqu’on y retourne à nouveau, l’émotion vive se pointe le bout du nez, et on y replonge. La notion que je tente de vous expliquer, à propos du voyage dans le temps, est que, lorsque l’on revient, après s’être rappelé une mémoire et plusieurs ressentis, nous créons un effet papillon de guérison, dans notre instant présent. C’est fascinant. C’est un pouvoir exceptionnel que nous possédons tous. C’est le principe même de la thérapie, en fait. On fait le chemin inverse vers l’enfance, pour guérir le petit Manuel, dans la grande poupée russe que je suis devenu. On décristallise les émotions, les peines, peurs et traumatismes, et quand on revient, ce cristal, ou cette glace fond et devient des larmes, qui guérissent. J’aime beaucoup cette analogie et vision des choses. Christina m’avait aussi fait découvrir une chanson, qui a baigné ma période d’écriture, et la vidéo de celle-ci me fait pleurer à tout coup. Le groupe se nomme Cinematic Orchestra et la chanson, « To build a home ». Une chanson qui parle du deuil, de la mort, et du lien d’amour qui nous unit. Tout dans cette période est relié à l’amour et la guérison. Je ne peux m’y soustraire quand j’y repense. 

	Avant la fin de l’écriture de mon manuscrit, j’ai fait un rêve, une nuit.  Je marchais dans la rue, pendant la nuit, dans une ville abandonnée. Soudainement, c’était le jour, et le temps était très nuageux, même orageux. Au loin, je vis un éclair frapper une tour. La tour semblait être à l’autre bout du monde. Il n’y avait pas de tonnerre, seulement le « flash » de l’éclair. Mais celle-ci frappa la tour à plus d’une dizaine de reprises. Comme pour attirer mon attention vers cette vue et que j’aperçoive bien le message que l’on m’envoie. « N’aie pas peur, regarde ce qu’il y a en toi, cette évidence. » Ensuite, j’ai bien lu sur les éclairs dans les rêves, et lorsqu’ils frappent plusieurs fois au même endroit, sans faire de bruit. Il s’agit, la plupart du temps, d’une révélation que l’on fait, souvent spirituellement ou que l’on se révèle à nous-même une vérité évidente. Je n’ai pas eu le temps de réfléchir longtemps. Cela me parut clair, je souffrais de dépendance affective et je pouvais enfin me l’admettre et arrêter de rejeter cette idée. Je savais que c’était le message qui m’était envoyé. Je me le suis probablement envoyé à moi-même, mais je l’ai compris. C’était la dernière blessure à mon sens qui se devait d’être acceptée et transcendée. Je m’assurais d’être à l’affût de chaque pensée, de chaque évènement personnel, afin de terminer cette quête, cette aventure et d’arriver à bon port. L’écriture de ce livre était l’aventure de ma vie. 

	Quand le premier avril arriva, après avoir choisi le titre, la photo, la préface et le poème de ma mère à la fin, il ne me restait qu’à envoyer le manuscrit à la correction, et ensuite à l’impression. Ce sentiment de délivrance quand on termine un travail qui fut réellement une odyssée, cette satisfaction de mener à terme un projet dans lequel on a mis tout son cœur est un sentiment incroyable. Il est évident que tant que je ne tenais pas ce livre dans mes mains, cela demeurait une théorie, un rêve et une image non-tangible. Mais cela ne saurait tarder. Je me suis ensuite mis à faire des vidéos, à partager des poèmes que j’avais écrits sur une page Facebook d’auteur que je m’étais créé avec les conseils de Christina. Tout était neuf, et sentait la fraicheur. Je me dévoilais au monde tel que j’étais, et je me dévoilais surtout à moi-même, moi qui avais si longtemps refusé d’être la personne que je suis. Je réalisais que je carburais aux sentiments, à l’émotion, à l’amour. Cet amour qui, en fin de compte, peut tout guérir. Que lorsque l’on fait de la place pour l’amour dans notre vie, tout devient plus facile. Il nous permet de soulever des montagnes, de nous surpasser. Il donne du courage, change notre angle de vue et nos perspectives bien souvent ancrées depuis très longtemps. Je n’avais pas fait de place à autant d’amour, depuis l’arrivée de mes enfants. Mais même là, j’aimais mes enfants, mais cette fois, j’apprenais à m’aimer, moi. On se demande parfois, dans notre vie d’adulte : » Est-ce que j’ai fait quelque chose, étant plus jeune, qui fait que mon père ne semblait pas m’aimer? Est-ce que quelque chose clochait en moi, ou est-ce que mon père ou ma mère n’aimait pas une caractéristique de ma personnalité, pour m’avoir rejeté ou abandonné? » Lorsque l’on est adulte, on peut facilement répondre à cette question. Surtout quand on est parent, on peut affirmer que ce n’est pas cela. On peut même valider avec le parent et la réponse est non, évidemment. Mais lorsque la blessure subie se déroule dans l’enfance, c’est là qu’elle prend racine et se cristallise. Et ensuite, nous grandissons avec cette perception erronée, de ne pas être assez, d’être ceci ou cela. Que quelque chose n’aille pas bien pas en nous, et qu’il est normal de ne pas vouloir de nous ou d’être rejeté et abandonné. Ce ne sont pas nos capacités en tant qu’adulte qui gèrent nos relations amoureuses, amicales ou interpersonnelles, mais nos outils d’un enfants blessé, manquant de maturité émotionnelle. Quand j’ai compris ces notions, j’ai pu me pardonner, pardonner aux adultes qui m’ont fait souffrir et j’ai compris que je n’étais pas trop, ou incomplet. Que rien ne clochait en moi, à part le fait que je doive me guérir. Ma vie et les épreuves de mon enfance avaient programmé ces blessures qui avaient géré ma vie. La peur m’avait gérée. La douleur et la souffrance m’empêchaient de ressentir l’amour et la compassion envers moi. J’avais honte d’être qui j’étais, j’avais été floué, trahi, abandonné, rejeté et humilié. Mais ce chemin que j’avais emprunté depuis ma séparation, cette voie régénérante, me donnait envie de m’aimer complètement. Je découvrais et assumais mes talents, ma vulnérabilité et je laissais tomber les masques et mon armure. J’avais enfin compris qu’être vrai, vulnérable, sensible, mais tranchant, fier, déterminé et persévérant, cela pouvait très bien être des qualités qui fonctionnaient ensemble. Le Ying et le Yang pouvaient coexister en moi. Se montrer sous son vrai jour, est une force. Se dévoiler comme une personne entière, sortant de l’ombre, est la plus grande liberté. Certaines personnes me demandaient : « Ça ne te dérange pas de raconter ta vie, et que les gens sachent tout de toi? » Eh bien, la réponse est non. Je me sens libre. C’est envers moi que je me révèle. Cette vérité, je ne la cache plus à moi-même, et les gens en sont les témoins, et c’est merveilleux. 

	 

	 


CHAPITRE 15
UNE PORTE SE FERME, UNE AUTRE S’OUVRE

	 

	Quand mon livre fut livré chez moi, et que je l’ai tenu dans mes mains, c’était une fierté immense qui m’habitait. Il se passait beaucoup de choses à l’intérieur de moi, et toutes mes émotions étaient exacerbées, à fleur de peau. J’écoutais une chanson le matin, et je pleurais à chaudes larmes. J’étais rempli d’amour, à en déborder. Je vivais un véritable tsunami et j’adorais ça. Toute la musique que j’écoutais, les films que je regardais, mes relations et ma famille, tout avait une saveur différente. Le soleil et ses couleurs ne reflétaient plus la même clarté et la même lumière. J’avais vraiment le sentiment que toutes mes perceptions avaient changées, pour laisser place au « beau », et j’avais enfin retrouvé la capacité de m’émerveiller tel un enfant à nouveau. C’était un véritable cadeau que je déballais devant mon être, avec toute la fraicheur et le « nouveau » moi émergeait. Parce que oui, je suis une nouvelle personne. Je ne suis plus le même ami, le même frère, le même conjoint. Maintenant, je navigue avec des bases solides, une boussole et je reconnais d’où viennent mes ressentis et mes émotions. Je ne suis plus dans l’incompréhension de ce qui m’entoure, ce qui m’amenait tant de frustrations. Je perçois le monde avec un outillage adulte, mature, aguerri. Les patterns refont surface, ils ne nous quittent jamais. Mais je sais les observer, les reconnaitre et les désamorcer. Il n’y a rien à faire, quand ces mécanismes d’autodéfense se pointent le bout du nez. Dans la pleine conscience, dans l’observation de ses réactions, ces mécanismes se désamorcent d’eux-mêmes. Je dois aussi accepter maintenant, en étant une « nouvelle personne », que mes relations amoureuses font partie d’un processus de découverte. Je n’ai jamais été la personne que je suis maintenant, et je n’ai jamais vécu de relation ressemblant aux relations que je vis actuellement. L’ancien moi reproduisait sans cesse le même schéma, afin de finalement le guérir. L’univers est un miroir, un reflet de qui nous sommes et de ce que nous émettons comme fréquence. Il n’est ni bon, ni mauvais, il est neutre. On ne rêve que de soi, comme dirait ma chère collègue Martine. Nous y envoyons nos pensées, nos vibrations, nos émotions et il fait écho et nous reflète ce que nous lui avons envoyé. Il ne dépend que nous, de lui envoyer ce que nous voulons qu’il nous retourne. Dans mes périodes plus difficiles, où je me critiquais sévèrement, où j’accusais le monde de m’affliger et où je manquais d’argent ou ne trouvais pas ma voie, il ne reflétait que mes pensées, et ce que je lui envoyais. Quand on se libère de ses traumatismes, de ses blessures et de ses peurs, nos vibrations changent, notre perception change et nos idées et pensées se modifient grandement. Tout rayonne ensuite de nouveauté. On se permet d’être dans la joie et on redécouvre notre vie et qui nous sommes, dans la résilience et la gratitude. Tout comme l’arrivée de la quarantaine qui m’a fait prendre conscience que j’avais envie de soustraire des choses dans ma vie. Avant, je ne voulais qu’additionner des choses et ma vibration actuelle me retourne maintenant ce dont je me suis libéré et ce que j’ai soustrait. Actuellement, ce que je désire ajouter dans ma vie n’est demandé qu’avec le cœur. Cela DOIT être motivé par le cœur, mon moteur. Comme plusieurs réalisations dans la vie, j’ai pris conscience que ma vie, mes épreuves, mon armure, mes masques et toutes mes aventures m’ont finalement mené à un seul endroit. Celui de l’amour. J’ai réalisé que tout ce que j’ai vécu, que chaque personne que j’ai rencontrée ne serait-ce qu’un court instant, chaque peine et guérison, n’avait qu’un seul but, aimer. Mais cette histoire d’amour n’est pas avec mes proches, mes amis ou ma famille ni même avec le monde qui m’entoure, non. Cette histoire d’amour, elle est avec moi. J’ai enfin appris à m’aimer. 

	Quand mon lancement de livre eut lieu, le 13 mai 2023, ce fut une grande histoire d’amour avec moi et les gens pour qui je compte, qui fut entamée. Je savais que mes proches m’aimaient, mais j’ai senti ce soir-là qu’ils m’aimaient et me découvraient vraiment pour qui je suis. Pour la première fois, j’étais moi sans masque et sans armure. Je me sentais sur mon « X », dans ce dont j’avais toujours rêvé. J’ai revu le petit Manu, que je suis allé guérir, tremblant de peur, devant la télévision, se sentant si seul au monde, être envahi d’une vague d’amour, lui disant : « Non, tu n’es pas trop, Manu. Oui, tu peux être toi. Rien ne cloche avec toi, Manu. Tu es aimé pour qui tu es. » S’ensuivirent un paquet de signes de la vie, me retournant seulement les nouveaux messages que je lui envoyais. Entrevue à la télévision communautaire, un passage dans le journal local, une entrevue à LCN, la participation d’un podcast, des salons du livre et ma volonté de mener d’autres projets, comme faire des capsules, des vidéos et me lancer moi aussi dans ma plus grande passion et mon plus grand talent, l’animation d’un podcast. J’ai repris goût à faire de la musique, à écrire, à aimer mais surtout, à me laisser aimer. 

	Le plus étrange dans ma nouvelle vie est de découvrir maintenant quels sont mes champs d’intérêt. Tout ce que j’aimais avant, comme le hockey, la science, l’alcool, draguer, le cinéma, s’est modifié. Ce n’est pas que je n’aime plus ça, mais je n’y vois pratiquement plus d’intérêt. Je regarde avec détachement le hockey, me foutant du résultat, les films hollywoodiens ne me semblent que de la propagande et de l’endoctrinement, la science semble être la science, de ceux qui désirent qu’on y adhère. Évidemment certaines choses sont universelles, mais même l’histoire nous semble être racontée seulement par les vainqueurs, ceux qui ont conquis. L’alcool ne m’intéresse plus, car je n’ai plus envie de me fuir, ni de m’engourdir, et cela me prend presque quatre jours afin de me remettre d’une cuite maintenant. Le lendemain, je veux mourir, le deuxième jour, je suis hyper fatigué, le troisième, je me sens encore déprimé et j’ai parfois des maux de tête, et la quatrième journée, je me sens être remis sur mes rails. Pour ce qui est de draguer, ce qui a principalement changé, c’est que je ne ressens plus le besoin d’exister seulement dans les yeux de l’autre. J’ai appris à m’aimer, donc je ne ressens pas le besoin d’être aimé à tout prix. Avant, avec la dépendance affective et le syndrome d’abandon, je ne voulais pas déplaire à personne et je désirais plaire sans cesse aux femmes. Je ne m’en rendais même pas compte. Maintenant, je peux le nommer car je peux me regarder avec un autre œil, mais c’était ma façon à moi de me définir. À travers les yeux des gens. Qui sommes-nous, quand on se regarde soi, vraiment, sous les couches d’armure et quand les masques tombent? Ce que je peux vous répondre, c’est que nous avons le pouvoir de le découvrir chaque jour, quand nous sommes conscients de qui nous sommes, sous nos protections et nos mécanismes de défense. Vous savez, même mon rapport à la « vérité » a changé. Je mets le mot vérité entre parenthèses, car même si certaines vérités semblent universelles, elles demeureront, à mon sens, toujours relatives. Il nous est impossible de se substituer de nous-même, de notre perception, de notre foi. Quand je dis foi, ce n’est pas religieux. J’ai foi en certaines personnes, je crois en elles. Mais on se fait sans cesse raconter des histoires, des nouvelles, des « vérités » en lesquelles je ne crois pas. Parfois, on ne peut l’expliquer, cela ne nous rejoint pas. Il n’y a que l’univers neutre que j’ai décrit tout à l’heure qui puisse observer la vérité. Mais l’humain aura toujours sa propre perception à lui, et deux personnes, étant les témoins du même accident, n’auront pas la même version des faits, et c’est parfait comme ça. Nous validons plus d’un avis de médecin dans certains diagnostiques et les journalistes vérifient plusieurs sources avant d’émettre, je l’espère, leurs nouvelles. Ma seule vérité, c’est l’amour que je transporte envers moi, mes enfants et les personnes qui m’entourent. Je ne suis même pas certain si je suis réel et si mon corps et mes pensées sont véridiques. Mais ceci sera peut-être pour d’autres livres que j’écrirai, dans le futur. 

	Avant de conclure cette aventure sur ma vie, mes idées et tous mes ressentis que j’ai tenté tant bien que mal de vous exprimer en mots, je ne peux passer sous le silence la foi que j’ai envers l’humanité, envers nous comme peuple de la Terre. Je ne vais pas vous sortir des phrases toutes faites de Miss Univers qui désirent la paix dans le monde, juste pour gagner un concours ridicule. Mais il en va de notre responsabilité, en tant que parents, conjoints, en tant qu’amis et membres d’une famille ou d’une communauté, de nous guérir. Nous ne sommes pas responsables de ce que nous avons vécu étant plus jeunes, et je pense qu’il est important de se pardonner et de briser la chaine de nos blessures ancestrales, celles qui nous ont été transmises de génération en génération. Devenir un bon parent, et vouloir le mieux pour nos enfants, c’est de ne pas transmettre nos peurs, traumatismes et blessures à nos enfants, afin de libérer le fameux « karma » que nous nous imposons à nous-mêmes. Nous nous punissons sur des choses dont nous ne sommes pas responsables. Aimer inconditionnellement notre être, et nos enfants, c’est briser cette chaine. La vie ne nous fait rien subir, c’est seulement nous, envers nous, tel un miroir, qui nous faisons subir le retour d’un balancier karmique. Tout le monde a la capacité de se guérir et tout le monde porte des blessures. Il n’y a pas qu’une seule façon de le faire, à chacun sa route et ses méthodes. Demander de l’aide n’est pas un signe de faiblesse. C’est au contraire une force. S’affranchir de son passé, de ce qui fait mal, est une liberté et une force ultime. Cela nous permet de donner de nous, de notre temps, avec qualité et lucidité dans davantage de bienveillance et de compassion envers les autres. Être sensible et vulnérable, je le répète, ne fait pas de vous, un homme à moitié ou un homme rose. Cela fait de vous une personne entière, acceptant ses émotions, et les vivant comme tout être humain sur cette Terre. Nous pouvons redéfinir la place de l’Homme, de sa masculinité et sa féminité bien balancées, dans la société d’aujourd’hui et arrêter d’entendre les mots « masculinité toxique » et de voir les hommes comme de potentiels agresseurs. Il faut sortir du patriarcat et ça presse, sortir de l’idée de voir « grand-popa » se fâcher parce qu’on parle fort, et qu’il ne faut pas le déranger car il est le pourvoyeur et il travaille 80 heures par semaine. Ce n’est plus ça, être un homme. Je pense qu’être un homme, c’est pleurer, c’est vivre ses émotions, être dépressif parfois, mais laisser le temps faire son œuvre et se guérir, c’est dire « je t’aime » mais aussi s’adresser ces mots à soi-même, et c’est se guérir de son armure de protecteur qui veut protéger sa femme. Les femmes, de nos jours, n’ont plus besoin qu’on les protège, elles veulent un homme fort, oui, mais qui s’exprime, qui vit des émotions, les nomme et les communique. Il est évident que les enseignements, les mœurs de nos ancêtres, les façons de faire de nos prédécesseurs, nous ont été transmises. Il n’est pas loin le temps où les hommes avaient ce rôle. Je crois, dans mes convictions profondes, qu’il est temps de se redéfinir, en tant qu’hommes. Je persiste et je le dis à nouveau, avant de terminer. Se guérir, s’aimer, laisser tomber son armure et se révéler à notre vulnérabilité, est la plus grande liberté que l’on puisse s’offrir. 

	Voici un poème que j’ai écrit pendant ma guérison : 

	 

	Le Voilier

	Oxygène, espace et air marin,

	D’énormes nœuds se démêlent sans ses mains,

	Il respire, transpire, retrouve le goût de rire,

	Prendre le large, où il va, il ne saurait le dire,

	Levant les voiles tout au fond de lui,

	Un appel immense, il se reconstruit,

	Bravant sa tempête et ses tsunamis,

	Il regarde et voit finalement son reflet au fond du puits,

	Sans boussole, à l’aveugle, il voit son ile,

	Brouillard, vagues et bourrasques se profilent,

	Le trajet est court et se rétrécit,

	Papier sablé marin enfin, face à lui.

	À moi, vers moi.

	Manuel
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